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D'ESPAGNE
Lies Maures d'Espagne sont eélèbres , et leur histoire est peu connue. Leur nom rappelle la galanterie , la politesse , les beaux-arts ; et les fragmens de leurs annales , épars dans les écrÎTains arabes ou espagnols , n'offi'ent que des rois égorgés , des divisions , des guerres cÎTiles, des combats étemels avec leurs voisins. Au milieu de ces tristes récits , on trouve quelcpiefois des traits de bonté , de justice , de grandeur d'âme. Ces traits nous firappent beaucoup plus que ceux que nous lisons dans nos histoires , soit qu'ils conservent une impression d'originalité que leur donne le génie oriental , soit qu'à travers les nombreux exemples de J)arbarie , unie belle action , un discours noble ,^ un mot touchant, acquièrent un nouvel éclat,des crimes dont ils sont entourés.
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Je n*ai pas le projel d^écrire ici Thistoire des Maures ; j^ yeux seulement rappeler leurs principales révolutions , tracer une esquisse fidèle du caractère ^ des mœurs d'un peuple que j*ai tâché de peindre dans mon ouvrage , et mettre le lecteur à portée de distifl^er de mes fictions les vérité% qui leur servent de base. Tel est , ce lAe semble , le plus sûr , et peut-être le seul mojen de rendre tin livre de pur agrément moins inutile et moins frivole»
Les historiens espagnols ' que j*ai consultés avec un grand soin, m*ont été d un ntédiocre secours. Attentif à faire marcher de fi^ont rhistoire très compliquée des différens rois des Asturies , de Navarre , d'Aragon , de Castille, ils ne reviennent aux Maures que lorsque leurs guerres avec les Chrétiens mêlent ensemble les intérêts des deux peuples ; mais ils ne parlent presque jamais du gouvernement , des lois , des usages des ennemis de leur foi. Les écrivains arabes -? ^qu*on a tra- . duits , ne donnent guère plus de lumière : emportés par le fisuiatisme , aveuglca par un ridicule orgueil , ils s'étendent arec complaisance sur les victoires de leur nation , ne disent rien de ses dé&ites , et passent sous silence des dynasties entières. Quelques-uni de not sft^
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%aiis (i) ont rassemblé âaïudes ouvrages très estimables ce qu'ont dit ces hikorienff-i ce qu'ils ont eux-mêmes obseryé. J'ai puisé dans toutes ces sources; j'ai cherché les mœurs des Arabes Maures d'Andalottsie dans les romans espagnols ^ , dans les anciennes romances castillanes y dans des manuscrits , des mémoires qui me sont yenus de Madrid. C'est d'après cette étude longue et pénible que je vais es-, sajer de faire connaître un peuple qui ne ressemble Il aucun autre , qui eut ses yices , ses fertus, sa physionomie particulière, et qui ut aJiiei long-temps la valeur , la générosité , la courtoidie des chevaliers de l'Europe , avec les emportemens, les âireurs, les passions brûlantes des Orientaux.
Pour mettre plus d'ordre dans les temps et plus de clarté dans les faits , je diviserai ce Précis historique en quatre principales époques. La première s'étendra depuis les conquêtes des Arabes jusqu'à l'établissement des princes Omnùades à Gordoue ; la seconde renfermera les règnes de ces califes d'Occi-
(i) O'Herbelot, Bibliodièque orientale ; Cartonne, Histoire d'Afrique et d'Espagne; ÏVL Chénier. Recherches historiques sui; les Maures.
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dent; dans la troisième je rapporterai le peu qu'on sait des differens petits royaumes élevés sur les ruines du califat de Cordoue : et la quatrième comprendra l'histoire des souverains de Grenade jusqu'à l'expulsion totale des Musulmans.
SrA LES MAURB& i5
PREMIÈRE ÉPOQUE
C0HQUâT£9 OB8 ABABES OU MAVBE8,
I Htpuis la fin du sixième siècle 4 jusqu'au milieu du huitième.
f Origine des Maures.
•Ljzs Maures sont les habitans de cette yastc contrée d'Afrique bornée II l'orient par TÉgjpte, an nord par la Méditerranée , à l'ouest par le grand Océan , au midi par les déserts de Barbarie. Leur origine , comme celle de prescpie toutes les nations , est obscure et mêlée de fables. Il parait certain seulement que des émigrations de l'Asie ont reflué , dés les premiers temps, en Afrique. Le nom de Maures (i) semble l'indiquer. D'ailleurs tous les historiens (a) parlent d'un Melec-Yarfrick , roi de l'Arabie heureuse , qui , suiyi d'un peuple de Sabéens , yint s'emparer de la Lihje, et lui donna le nom d'Afrique. Les prin-
(i) UAimB , selon Bochart, vient du mot hâareu KiBiriDf , qui signifie OGCiDEirTAUX.
(a) Ibniahabic, Procôpe, Léon T Africain, Mar- Aol,etc.
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cipales tribus ies Maures prétendent descendre de CCS Sabéens. Sans discuter des faits si anciens , il suffît d*étre à peu près sûr que les premiei*s Maures furent des Arabes. Dès-lors on n'est plus surpris de les voir , dans tous les temps , séparés par tribus , habitant sous des tentes , vagabonds dans les déserts , et chcris' sant, comme leurs pures, cette vie libre et pastorale.
Ils sont connus dans l'histoire ancienne' sous le nom de Numides , de Gétulcs , de Massiliens. Tour à tour sujets , ennemis , alliés de la fameuse Carthage , ils tombèrent avec elle sous la domination des Romains. Après plusieurs inutiles révoltes, causées par l'esprit inquiet, fougueux , inconstant de ces peuples , ils fiirent subjugués par les Vandales. Bélisaire le» reconquit un siècle après. = j. g. 4:17. s Mais les Arabes , vainqueurs des Grecs , soumirent les Mauritanies. Comme, depuis ce moment, les Maures devenus Musulmans ont été , pour ainsi dire , confondus avec les Arabes , il est nécessaire de dire un mot de cette nation extraordinaire , inconnue pendant tant de siècles, et maîtresse tout à coup de la plus grande partie de la terre.
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LetAAbflB.
Les Àmbea sont sans contredît un des plus tncîenfl'peapleft de l'nmyers. Peut-âtre est-ce celui de tous qui a le mieux conservé son caractère , ses mœurs , son indépendance. Dès les siècles les plus reculés , dirisés par tribus , errantes dans les campagnes ou réunies dans des Tilles , soumis à des che& guerriers et magistrats k la fois , jamais ils nont été sujets d'une domination étrangère. Les Perses , les Macédonien^ , les Romains , tentèrent rainement de les soumettre : leur sceptre Tint se briser contre les rochers des Nabathéens (i). Orgueilleux de son origine , qui remonte jusqu'aux patriarches, fier d aToir su défendre sa liberté, l'Arabe , au fond de ses déserts , re-^ garde les autres nations comme des troupeaux d'esclaTCS rassemblés au hasard pour changer de maîtres. BraTc , sobre , infatigable , endurci dès lenfimce aux plus pénibles traTaux , ne craignant ni la soif ni la faim , ni la mort , ce penpb n STait besoin que d'un homme pour le rendre souverain du monde.
(i) 'Ancîea liom 6t» Arabes.
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Naissance de Mahomet.
Mahomet parut =j. c. 569'. = ; et tous les talens lui furent accordés par la nature. Valeur , sagesse, éloquence', grÀce, Mahomet posséda tous les dons qui en imposent et qui entraînent. Chez les nations les plus éclairées , Mahomet eût été un grand homme; chez an peuple ijgnorant et fematique , il derait être , il fut un prophète. /
Jusqu'à lui , les tribus arabes , enyironnées 'de Jui£i , de Chrétiens , d'idolâtres , ayaient fait un mélange superstitieux de ces différentes religions avec celle des anciens Sabéens. Ils croyaient aux génies , aux démons , aux sorti> léges ; ils adoraient les étoiles et sacrifiaient aux idoles. Mahomet , après ayoir médité jusqu'à l'âge de quarante-quatre ans, dans la retraite et le silence, les nouveaux dogmes qu'il voulait établir , après ayoir séduit ou persuadé les principaux (i) cle sa famille , qui était la première paimi les Arabes , prâcha tout à coup une religion nouvelle, ennemie de toutes celles qu'on connaissait , et faite pour enflammer le génie ardent de ces peuples.
(i) Les Goraïschites g«r4^«Df ilc If^rl^ de la Caaba.
ReligîoD (de Mfthomiet.'
Enfans d'Ismaél , leur dit-il , je tous apporte le culte que professaient yotre père Abraham , Koé, tons les patriarches. Il n est qu'un seul Dieu , scayerain des mondes ; il s'appelle le M isi&ico ADIEUX. N'adorez que lui : sojez bienfiiisans enTers les orpihelins , les pauvres , les esdayes , les capti& ; sojez justes envers tous les hommes : la justice est la sœur de la piété. Priez et fiâtes l'aumône. Yotre récompense sera d'habiter /dans le ciel, des jardins déliaeoz, on coulent des fleuves limpides , où vous trouverez des épouses toujours belles , toujours jeunes , toujours plus éprises devons. Combattez avec valeur les incrédules et les impies : combattez-les jusqu'à la victoire , jusqu'à ce qu'ils embrassent l'islamisme ^ , ou qu'ils vous paient un tribut. Tout soldat mort dans les batailles ira jouir des trésors de Dieu. Les lâches ne pourront ' prolonger leur vie; l'instant où l'ange de la mort doit les frapper est marqué dans le livte de l'Etemel.
Ces préceptes , annoncés dans une langue riehe , figurée ', majestueuse , embellis du châime 'des vers, présentés de la part d'un ange par un'prophète guerrier , poète , législatear, au peuple de l'univers le plus ardent , le
BO PRÏIGJS HÏSTORIQUB
plas passionné pour le merveilleux , pour la volupté , pour la valeur , pour la poésie , devaient trouver bientôt des disciples. Mahomet en eut un grand nombre ; la persécution vint l'augmenter. Ses ennemis forcèrent l'apôtre à fiiir de la Mecque , sa patrie , à se réfugier à Médine = j c. 6ua. Hcg. i.=. Cette fuite devint l'époque de sa gloire, et l'ère des Musultoans«
Progrès de Tislamisme,
Dès ce moment l'islamisme se répandit comme un torrAit 'dans les Arabies , dans l'Ethiopie. En vain quelques tribus idolâtres ou juives voulurent défendre leur ancien culte ; en vain la Mecque arma ses soldats contre le destructeur de ses dieux; Mahomet, le glaive à la main , dispersa lears^ armées , s'empara de leurs villes , pardonna souvent aux vaincus , et s'attacha , par sa clémence , par son génie , par ses talens, les peuples qu'il avait soumis. Législateur , pontife , chef de toutes les tribut arabes , maître d'une armée invincible ^ respecté des souverains d'Asio , adoré d'une nation puissante , secondé par des capitaine» devenus sous lui des héros , il allait marcher contre Héraclius = i. c. 63a. Bcg. 1 1 . s , lorsqu'il
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Bonnit à MédiD€y des suites du p(^on que lui arait donné nne juiye de Gaî})ar, ^
Victoire des Musulmans.
Sa mort n*arréta ni les progrès de sa religion , ni les conquêtes des Arabes. Aboubèkre, beau-père du prophète, fut nonuné pour lui succéder , et prit le titre de caiife , qui veut dire seulement vicaire. Sous son règne les Musulmans pénètrent dans la Sjrrie, dispersent les troupes d'Héraclins , prennent la ville de Damas , siège célèbre à jamais par les exploits plus qa 'bumaios du fameux K^ed, surnommé VépéèdeDieu 7. Au milieu de tant de victoires , Aboubèkre , à qui l'on envoj^ait Timmense butia conquis sur l'ennemi, n'en prend jamais pour sa dépense particulière qu'une somme équivalente à quarante de nos sous par jour. Omar , successeur d'Aboubèkre , fait marcher Kaled k Jérusalem. Jérusalem est prise par les arabes ; la Sjrie , la Palestine , sont soumises ; les Turcs, les Perses, demandent la pais; Héraclius fuit d'Antioche ; l'Asie tremble devant Omar ; et les terribles Musulmans , modestes dans la victoire, rapportant leurs succès h^ Dieu seul , conservent , au milieu des pajs les plus beaux , les plus riches , les plus délicieux de la terre , au lein des peuples les plus cor-
ai PRÉCIS HISTORIQUE
rompus , leurs mœurs austères , fi*ugales , leur discipline sévère , leur respect pour leur pauvreté. On voit les derniers des soldatsVarréter tout à coup dans le sac d une ville, au premier ordre de leur chef, lui rapporter fidèlement l'or, l'argent qu'ils ont enlevé , pour le déposer dans le trésor public. On voit ces capitaines si braves , si superbes avec les rois , quitter , reprendre le commandement d'après un billet du calife, devenir tour k tour généraux , simples soldats , ambassadeurs , à la moindre de ses volontés. On voit enfin Omar lui-même, Omar, le plus puissai^ souverain , le plus riche , ie plus grand des rois de l'Asie , se rendre à Jérusalem , sur un chameau roux , chargé d'un sac d'orge et de riz, d'une outre pleine d'eau, d'un vase de bois. 11 marche dans cet équipage à travers les peuples vaincus, qui se pressent sur son passage, qui lui demandent de les bénir et de juger leurs di£férens. Il arrive & son armée , lui prêche la simplicité , la valeur, la modestie ; il entre dans Jérusalem , pardonne aux Chrétiens , conserve les églises ; et , remonté sur son chameau , le calife retourne à Médine faire la prière à son peuple.
Nouvelles conquêtes.
Les Musulmans marchent vers l'Êgjpte ; l'Egjpte est bientôt subjuguée. Alexandrie est prise par Amrou , Inn des plus grands généraux d*Omar. G*est alors que périt cette fameuse bibliothèque , l'objet des étemels regrets des taYans=J. c. 64o. nég. 19=. Les Arabes, si passionnés pour leur poésie , méprisaient les livres des autres nations. Amrou fit brûler la bibliothèque des Ptolémée : et ce même Amrou cependant était renommé par ses vers ; il aimait , il vespectait le célèbre Jean le grammairien , à qui, sans l'ordre du calife , il voulait donner cette bibliothèque. Cet Amrou fit exécuter un dessein digne ^es beaux siècles de Rome : c'était de joindre la mer Rouge à la Méditerranée par un canal navigable, où les eaux du Nil seraient détournées. Ce canal , si utile à l'Egjpte,si important pour le commerce d'Europe et d'Asie, fut achevé dans peu de mois. Les Turcs l'ont laissé détruire.
Amrou s'avança dans l'Afrique , tandis que d'autres capitaines arabes passaient l'Euphrate et soumettaient la Perse. 'Mais Omar n'était déjà plus ; Othman occupait sa place.
Ce fax sous le règne de ce calife que les Arabes conquirent les Mauritanies=J. c. 647*.
Hég. 27 = , en chassèrent pour jamais les faibles Grecs , et ne trouvèrent de résistance que dan» les tribus belliqueuses des Bércbères 8. Ce» peuples libres et pasteurs, anciens habîtans de la Numidie , et qui , même de nos jours ', retranchés dans les montagnes de l'Atlas , y conservent une espèce d'indépendance , se défendirent long-temps contre les vainqueurs des Maures. Un général musulman , nommé Akbé , les soumit enfin , leur donna sa loi , sa croyance ; *et, s avançant jusqu'aux extrémités de l'Afrique occidentale , il ne s'arrêta qu'aux bords de rOcéan. Là , plein de l'enthousiasme de l'héroïsme et de la religion , il poussa son cheval dans. la mer, tira son sabre, et s'écria : Dieu de Mahomet , tu le vois ; sans cet élément qui m'arrête , j'irais chercher des nations nouvelles pour leur faire adorer ton nom î
Jusqu'à cette époque , les Maures , sujets de» Carthaginois , des Romains , des [Vandales et des Grecs , n'avaient pris qu'une faible part aux intérêts de ces différens maîtres. Errans dans les déserts , ils s'occupaient du soin des troupeaux , pajaient des impôts arbitraires , souffraient des vexations de leurs gouverneurs , essayaient de temps en temps de briser leurs fers , et se réfugiaient , après leurs défaites , dans les montagnes de l'Atlas ou dans l'inté--
rieur du pajs. Leur religion était un mélange de christianisme et d'idolâtrie ; leurs mœurs , celles des Nomades assenris : grossiers , ignorans , malheureux , abrutis par le despotisme , ils étaient à peu prés ce qu'ils sont aujourd'hui sous les tyrans de Maroc.
Les Maures deviennent Musulmans. ]
L'arrivée des Arabes produisit chez eux un grand changement. Une origine commune avec les conquérans nouveaux , la même langue, les mêmes passions, tout contribuait à lier les vaincus aux vainqueurs. L'annonce de' cette religion , prèchée par un descendant d'Ismaël, que les Maures regardent comme leur père ; les victoires rapides des Musulmans, qui , déjà maîtres de la moitié de l'Asie et de l'Afrique., menaçaient d'envahir le monde , frappèrent vivement les Maures , et rendirent à leur caractère toute son ardente énergie. Ils embrassèrent avec transport les dogmes de Mahomet; ils s'unirent avec les Arabes, voulurent combattre avec eux, devinrent épris à la fois de l'islamisme et de la gloire.
Cette réunion, qui doubla les forces des deux nations confondues , fut troublée quelques iustans par la révolte des Bérébères , ton»
a5 PRECIS HISTORIQUE
jours pasMomiés pour leur liberté. Le califii Yalid l**, qui régnait alors = j. c. 708. H^g. 80 =;, fit partir d'Égjpte Moussa-ben-Nazir, général habile et vaillant , à la tête de cent mille hommes. Moussa défit les Bérébères, paciiia les Mauritanies , alla s'emparer de Tanger , qui appartenait aux Goths espagnols ; et , maître d'un pays immense , d une redoutable armée , d'un peuple pour qui la guerre était devenue un besoin , Moussa médita dès ce moment de porter ses armes en Espagne.
État de l'Espagne sous les Goths.
Ce beau rojaume, après avoir été soumis tour à tour par les Carthaginois , par les Romains, était devenu la proie des Barbares. Les Alains, les Suèves, les Vandales, connus sous le nom général de Goths, s'étaient partagé ses provinces. Mais Euric , un de leurs rois , vers la fin du cinquième siècle , avait réuni toute l'Espagne', et l'avait transmise à ses descendans.
La douceur du climat , la prospérité , les richesses , amollirent ces conquérans , leur donnèrent des vices qu'ils n'avaient pas lorsqu'ils étaient des barbares , et leur ôtèrent la valeur ^errière qui , seule , avait fait leurs succès. Les rois qui vinrent après Euric, tantôt
SUR LES MiiURES. 17
ariens , tantôt catholiques , abandonnèrent ienr puissance aux éyêques , et régnèrent au nilieu des troubles. Rodrigue , le demSer d'entre eux y souSlla le trône par ses yices. Personne n'ignore l'histoire, apocrjphe ou yéritable , .de la fille du comte Julien , k qui Rodrigue, dit-on, fit violence. Ce fait est con^ testé ; mais ce qui ne peut l'être , c'est que les débauches des tjrans ont presque toujours été la cause ou le prétexte de leur ruine.
Conquête de l'Espagne par les Maures.
11 est certain que le comte Julien et son frère Oppas , archevêque de Tolède , tous deux puissans chez les Goths , favorisèrent l'irruption des Maures. Tarick9, l'un des plus grands capitaines de ce temps, fut envoyé par Moussa , d'abord avec peu de troupes , et n'en défit pas moins une grande armée que Rodrigue lui opposa. Depuis , ajant reçu des renforts d'Afrique, il vainquit Rodrigue lui-même à la bataille de Xérès, où le roi ^oth périt en fbjaiit = j. c. 7 1 4. H^g. gô =. Tarick profita de sa victoire , pénétra dans l'Estramadure , dans l'Andalousie, dans les Gastilles , prit Tolède; et bientôt, rejoint par Moussa, jaloux de la gloire de son lieutenant, ces deux hommes extraordinaires, divisant leurs troupes en plu-
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tieun corps, achevèrent eu peu de mois la
conquête entière de l'Espagne.
Il faut observer que ces Maures, que plu- . •ienrs historiens nous présentent comme des barbares altérés de sang , laissèrent aux peuples vaincus leur culte , leurs églises , leurs juges; ils n'exigeaient que le tribut que les Espagnols payaient à leurs rois. On ne redoutait point leur férocité, puisque la plupari^ des villes se rendirent par composition , puisque les Chrétiens s'unirent si bien avec eux , que ceux de Tolède en prirent le nom de HJusarabes, et que la reine Egitone, veuve du dernier roi Rodrigue , épousa publiquement , de l'aveu des deux nations , Âbdélaaûs , 6Is de Moussa.
Ce Moussa, que les succès de Tarik avaient aigri', voulut éloigner un lieutenant qui l'éclipsait. 11 l'accusa près du calife. Valid les rappela tous deux , ne jugea point leurs différens, et les laissa mourir à sa cour du chagrin de se voir oubliés.
Tice-Rois d'Espagne. Commencement de Pelage.
Âbdélazis, l'époux d'Egilone, resta gouverneur de l'Espagne , et ne le fut que quelques instans. Alahor, qui lui succéda « porta ses^ ai^nes dans la Gaule =4. c. 718. Hég.ioes^
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flubju^a la Narbonnaise, et te préparait à pousser plus loin ses conquêtes , lorsqu'il apprit qae Pelage , prince du sang ro jal de^ Goths, réfugié dans les montagnes des Asturies ayec une poignée de yaillans soldats, osait brayer les vainqueurs de l'Espagne, et former le noble dessein de se dérober à leur joug. Alabor enYoja des troupes contre lui. Pelage, rettanché dans des gorges , battit deux fois les Musulmans , fortifia sa petite armée , s*empara de quelques châteaux; et, ranimant le courage des Chrétiens abattu par tant de revers , il apprit aux Espagnols étonnés que les Maures D'étaient pas invincibles.
L'insurrection de Pelage fit rappeler Alahor par le calife Omar II. Elzémagh, son successeur, pensa que le plus sûr mojen de réprimer les révoltes , était de rendre les peuples heu-; feux. Il s'occupa de policer l'Espagne, de ré« gler les impôts , jusqu'alors arbitraires, de contenir les soldats en leur donnant une paie 6^^ Ami 'des beaux-arts que les Arabes cultivaient dès-lors , Elzémagh embellit Cordoue , dont il fit sa capitale , attira les savans à sa cour, et composa lui-même un livre qui ren- £eniiait la description des villes , des fleuves , àêê provinces, des ports de l'Espagne, des métaux, des marbtes, des mines qu'on jr tro»*
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yait , de touft lea objets enfin qui poayaieiit intéresser les sciences et l'administration. Peu inqniet des mouyemens de Pelage , dont toute l'a puissance se bornait à la possession de quelques forteresses dans des montagnes inaccessibles , Elzémagh n entreprit point de Vj forcer ; mais , guidé par le désir funeste dont brûlèrent toujours les gouyemeurs de l'Espagne , d'étendre leurs conquêtes en France , I j passa les Pyrénées =j.c. ^aa. nég. io4=, et fut tue dans une bataille qu'Eudes , duc d'Aquitaine, lui'liyra.
Après la mort d'EIzémagh , arriyée sous le califat dTézid 11 '<>, plusieurs gouyerneurs, 'dans l'espace de peu d'années, se succédèrent rapidement en Espagne (i). 'Aucune de leurs actions ne mérite d'être rapportée; mais, pendant ce temps , le braye Pelage agrandit son petit État, s'ayança dans les montagnes de Léon, se rendit maître de quelques places; et ce béros , dont le courage appelait à la U' berté les Asturiens et les Gantabres , jeta les premiers fondemens de cette puissante monarcbie dont les guerriers deyaient k leur tour
(i) Ambézë, Azré, Jahiah, Osmao, Hasifii, HiccLem, Méhémet
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poursuivre les Africains jusque dans les ro^ cliers de l'Atlas.
Ahdérame veut conquérir la France.
Les Maures ,' qui ne songeaient qu'à subjuguer de nouveaux pays , ne firent pas de grands efforts contre Pelage =j. c. 73i.Hég. ii3= : ils étaient sûrs de le réduire aisément quand ils auraient soumis la France ; et ce seul désir remplissait l'âme ardente du nouveau gouverneur Abdalrahman , que nous appelons Abdérame. Sa gloire, sa valeur, ses talens, son ambition démesurée , lui faisaient regarder cette conquête comme facile : mais il devait j trouver son vainqueur..
Le fib de Pépin d'Héristal , l'aïeul de Charlemagne , Charles Martel , dont les exploits effacèrent ceux de son père , et ne furent point cfiacés par ceux de son petit-fils , était alors maire dn palais , sous les derniers princes de la première race ; ou plutôt Charles était le ▼éritable roi des Français et des Germains. Le duc d'Aquitaine Eudes , maître de la Guienne et de la Gasco^e , avait eu de longues quetelles avec le héros français. Trop fafble pour loi résister , il chercha l'alHance d'un Maure nommé Munuze , gouverneur de la Catalogne tt l'ennemi secret d'Abdérame. Ce» deux vas-
taux , tous deux mécontens de leur souvetaUi qu'ils craignaient, s 'unirent par d'étroits liens : malgré la différence des cultes, le duc chrétien n'hésita point S donner sa fille en mariage k son allié musulman; et la princesse Numerdnçe épousa le Maure Munuze , comme la reine Égl* lone avait épousé le Maure Abdéiazis.
Abdérune , instruit de cette alliance , eor pénétra les moti£i. Il rassemble aussitôt . son armée , vole en Catalogne , assiège Manme.« qui tente vainement de fiiir : poursuivi , Atteint dans sa course , il se donne lui-même la mort. Sa femme captive est conduite au vainqueur. Abdérame , frappé de sa beauté , l'envoie en présent au calife Haccham , dont elle s^nt^ tira l'amour : destinée singulière qui place une princesse gasconne dans le sérail du souverain de Damas !
Il pénètre jusqu^à la Loîie.
Non content d'avoir puni Munuze , Abdérame passe les monts , traverse la Navarre , entre dans la Guienne, assiège et prend la ville de Bordeaux. Eudes , à la tète d'une armée- , s'efforce de l'arrâter : Eudes est vaincu dans un grand combat ; tout plie sous les armes jdés Musulmans ; Abdérame poursuit sa route , ravage le Périgord, la Saintonge, le Poiton^par-
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Tient triomphant en Tonraine , et ne s'arrête ^'i la rue des drapeaux de €hailes Martel.
Charles venait à sa rencontre, suivi des £[>rces de la France, de l'Austrasie, de la Bourgogne , suivi surtout de ses vieilles ban^ <iies accoutumées à vaincre sous lui., Le duc d'Aquitaine était dans son camp : Charles oubliait ses injures pour ne songer qu^u péril ccHomiun. Ce péril devenait pressant : le sort de la France, de la Germanie, de tous les peuples chrétiens , allait dépendre d'une bataille. Abdérame était un rival digne du âls de Pépin, fier, comme lui, de plusieurs viefoires, suivi d'une armée innombrable, entouré de vieux capitaines qui lavaient vu souvent triompher, et pressé, dès long-temps du désir de soumettre enfin aux Arabes les seuls pays qui leur manquaient encore de l'aneien empire romain.
Bataille de Tours.
L'action fut longue et sanglante. Abdérame f trouva la mort = j. c. 733. Hëg. n4=. Cette grande perte décida sans doute la défiaiite de son armée. Les historiens assurent qu'il y périt plus de trois cent mille hommes. Ce nombre est sûrement exagéré ; maisllest vraisemblable q«« des ennemis parvenus jusqu'au milieu de
la France , et poursuiyis après leur àéhàte , ont dû échapper difficilement au fer des yain-* quenrs ou à la yengeance des peujdes.
Cette mémorable bataille, sur laquelle nous n'ayons aucun détail , nous saura do joug des Arabes et fut le terme de leur grandeur. Depuis ce revers, ils tentèrent encore de pénétrer dans la France ; ils S emparèrent même d'Avignon ; mais Charles Martel les défit de nouveau , reprit cette ville , leur enlev« Narbonne , et leur ôta pour jamais lespérance dont ils s étaient flattés si long-temps.
Guerres civiles en Espagne.
Après la mort d'Abdérame , l'Espagne fut (déchirée par les divisions de deum gouverneurs nommés successivement par les califes (i). Un troisième prétendant arriva d'Afrique ; un quatrième se mit sur les rangs (a). Les factions se multiplièrent, les différens partis en vinrent souvent aux mains : des chefs dirent massacrés, des villes prises, des provinces ravagées. Les détails de ces événemens, différemment rapportés par les historiens , ne peuvent être d'aucun intérêt. La seule vérité
(i) Abdouniélek,lUd)é.
. (a) Aboulattar, Tévabé.
qu'on j 'décotxvre , c'est qu'à mesure que la douceur du climat , le mélange des Espagnols et des Maures polissaient les mœurs de ces derniers , une nouvelle émigration d'Africains Tenait détruire lourrage du temps , et rendre à leurs anciens frères cette férocité sauvage qoi^semble appartenir à l'Afrique.
Ces guerres civiles durèrent près de vingt ans. Les chrétiens retirés dans les Asturies en profitèrent. Alphonse P' , gendre et successeur de Pelage , marcha sur les traces de ce héros. Il s'empara d'une pa^rtie de la Galice et de Léon , hatîtit les troupes qu'on lui opposa , se rendit maître de quelques places y et commença dès-lors à former une petite puissance.
Les Maures, occupés de leurs, querelles , n'arrêtèrent point les progrès d'Alphonse« Après plusieurs crimes et plusieurs comhatà ; un certain Joseph l'avait emporté sur sesdifferens rivaux, et régnait enfin à Cordoué=j. c. 749. B^g. 134=, lorsqu'un événement mémorable , arrivé dans l'Orient , eut une grande influence sur l'Espagne. 'G 'est là que commence la secoude époque de l'empire ^des Maures , pour laquelle il est nécessaire de revenir quelques instans à l'histoire des califes.
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SECONDE ÉPOQUE
LBS CALIFES d'oCCIDIEIIT, nOl8 DC CORDOlTE ,
Depuis le milieu du huitième siècle jusqu'au onzième,
JNous avons vti rapidement, sous les t«>ff premiers califes , Aboubèkre, Omar, Othman , les Arabes, conquérans de la Sjrie, de la Perse , de l'Afrique , conserver leurs antiques mœurs , leur simplicité , leur obéissance au successeur du prophète , leur mépris pour le luxe et pour les trésors. Mais quel peuple pouvait résister à tant de prospérités ? Les vainqueurs tournèrent bientôt leurt propres armes contre eux-mêmes; ils oublièrent les vertus qui les avaient rendus invincibles , et déchirèrent'de leurs mains lempire qu'ils avaient Condé.
Les Musulmans se divisent
Ces malheurs commencèrent à TasAissinat d'Othman s j. c. 655. Hcg. 1 35 =. On nomma pour lui suecéder Ali , le compagnon , le fila adoptif du prophète ; Ali , si cher aux Musul* mans par ses exploits , par sa douceur , par
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Mn épouse Fatiikie, 01e unique de Mahomet, Moarias , goureiéeur de Sjrie , refusa de reconnaître Ali. Guidé par les conseils de Thabile Amrou , conquérant de l'Egypte , Moaviai le fit proclamer calife à Damas. Les Arabes se divisèrent : ceux de Médine soutinrent Ali ; ceux de Syrie , Moayias. Les premiers prirent le nom d'Alides; les autres s'appelèrent Om^ Mkhades, du nom d'un aïeul de Moayias, qui se nommait Ommiah. Telle fut l'origine àjx schisme qui sépare encore les Turcs et les Perses.
Ajh* yainqnit Moayias , et ne sut point profiter de sa victoire. Bientôt après il fiit assas« liné '« Son parti s'afiMblit. Ses enfans firent de yains efforts pour le ranimer. Les Ommiades , au milieu des orages , des révoltes , des guerres ci7ile8 , restèrent à Damas possesseurs du califat. C'est sous le ^ègne d'un de ces princes, de Valid I, que nous ayons vu les Arabes étendre leurs conquêtes en Orient jusqu'au Gange , en Occident jusqu'à l'océan Atlantique, lies Ommiades cependant forent , pour la plupart, des princes ■ faibles ; mais leoft généraux étaient habiles , et les soldats HOfulmans n'avaient point encore dégénéré dt leur «ntjiqite râleur.
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Les Cmmiades perdent le caU&t.
Après avoir occupé le trône pendant l'espace de quatre-vinjgt-treize ans , Mervan II, le dernier calife ommiade ^ , fiit vaincu par Âbdalla =j. c. 752. Hég. i34=, de la race des Abbassides , proches parens de Mahomet , ainsi qae les Ommîades; Mervan perdit l'empire et la vie. Aboul-Abbas , neveu d'Abdalla ," fut élu calife , et commença cette dynastie des Abbassides , si célèbres dans l'Orient par leur amour pour les sciences , par les noms d*fi[aroun al Raschild , d'Almamon et des Barmécides •*''. Les Abbassides gardèrent le califat pendant cinq siècles, Ils en fiirent dépouillés par les Tartares , fils de Gengis-Kan , après avoir vu s'établir en Êgjrpte d'autres califes uommés Fatîmites , parce qu'ils prétendaient descendre de Fatime , fille de Mahomet. L'empire des Arabes fiit détruit j et ces peuples , rentrés dans les Arables, j sont à peu près aujourd'hui ce qu'ils étaient avant Mahomet. J'anticipe ainsi sur les événeme.ns , parce que désormais l'Espagne n'aura plus rien à démêler avec l'Orient. ' -
Cruautés exercées contre les Cmmiades.
Lorsque le cruel Abdalla eut placé son neveu Aboul-Abbas sur le trône des califes, il
forma l'horrible dessein d exterminer tous les Ommiades. Ces princes étaient fort nombreux. Cba les Arabes , où la poljgamie est permise , où le grand nombre desenfans est regardé comme une fayeur du ciel , il n'est pas rare de compter plusieurs milliers d'individus appartenant à la même famille. Abdalla, désespérant d'éteinHre la race de ses ennemis , que la terreur avait dispersés, promît une amnistie générale pour tous les Ommiades qui se rendraient près délai. Ces infortunés crurent à ses sermens; fis vinrent chercher leur pardon' aux pieds d'Abdalia. Ce monstre , les voyant rassemblés , les fît envelopper par des soldais qoi les massacrèrent à ses jeux. Après cet ai&eux carnage, Abdalla donna ordre qu'on rangeât leurs corps sanglans l'un près de l'autre , qu'on les couvrît de planches et de tapis de Perse ; et sur cet horrible table il fit servir à se» officiers un magnifique festin. On frissonne en lisant ces détails (i) ; mais ils peignent le caractère et les mœurs de ces conqnérans.
Un seul Ommiade échappa ; ce prince s'appelait Abdérame. Errant, fugitif, il gagna l'Egypte, et alla se cacher dans les déserts.
(0 Marigny , Histoire des Arabes, toint III.
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«tTn prince Ommiade vient en Eipagno.
Les Maures d'Espagne, fidèles ^ux Om* miades , quoique leur gourerneur Joseph eût reconnu les ^bassides , n'eurent pas plus tôt •ppris qu'il existait en Afrique un rejeton de cette illustre race , qu'ils lui envoyèrent secrètement des députés pour l^i ofirir leur couronne. Abdérame vit les combats. qu'il aurait eans doute à livrer \ mais y né avec une grande âme, qui s'était encore élevée à l'école de Tadversité, Abdérame n'hésita point. Il passe la mer sj. c. 755. Qég. 1 35 = , arrive en Espagne ,' gagpe les cœurs de ses nouveaux sujets, rassemble une arm«e , entre dans Séville , et marche bientôt ver^ Cordoue, capitale des JËtats musulmans.
Abdérame, premier calife d'Occident;
Joseph , au nom des Abbassides', tenta vai» nement de lui résister : Joseph est vaincu , Cordoue est conquise , plusieurs autres villes ont le même sort. Abdérame est reconnu nonseulement roi des Espagnes , maia il est pro* clamé caliTe d'Occident =:j. c. 759. nég. i4asB; et dès ce moment l'Espagne, démembrée du grand empire des Arabes , forma seul un État puissant.
SUR LES MAURES. 4f
Règne d'AMérame I.
Abdésame létajblic à Cpr4ope b Biige'4« •t nouTeUe igsaii4«(ur. U u'j âu pa3 loiiig' temps en paix. Des réyoltes s^ucitées par les Abbassides , des gaerres ayec les rois de Léon» des irruptions des Français dans la Cata* logne 4 , occupèrent sans cesse Abdérame. Sa Taleur , son actiyifeé , tiioxnphèrent de tant dennemis. II se Boutint snur le trône ayee ^oive-, il mérita le beau surnom de Juste ^ i^ chérit , coltiya la arts au milieu 4es jCroubies et des périls. Ce i^ lui qui le premier établi^ des écoles à Gordoixe , où l'on yint étudier l'astronomie , les mathématiques , la mé4e« cine , la grammaire ; lui-même £»isait des yers et passait pour Tbjomme le plus éloquent de son siècle. U embellit , fortifia Sja capitale , j construisit un palais superbe, ayec des jardins déUrâeux , et commença la grande mps* qnée , qai iaitencoM anjonrd'hui radmîra^iQji» des yoyageurs. Ce monnmept de magnificence ae ibt adheyé que sont le califis H^ccha^ , ùlf et successeor d'Abdérame. L*on dit que les Espagnols n*en ont conseryé que la moitié , qçpendant il a six cents pieds de long sur deox cent cinquante de larg^. On comptQ ▼ingt-iuraf nels 4ans sa longueur , et dix-nenf
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dans sa largeuté Plus de trois cents colonne, d'albâtre , de jaspe , de marbre , le soutiennent* - On j entrait autrefois par yingi-quatre portes de bronze , couvertes de sculptures d'or , et quatre mille sept cents lampes éclairaient toutes les nuits ce magnifique édifice (i).
Religion et fêtes des Maures.
C'est là que les califes d« Gordoue Tenaient faire la prière au peuple, le yendredi, joui^ consacré à la religion par les préceptes de Mahomet. C'est là que tous les Musulmans d'Espagne se rendaient en pèlerinage , comme ceux de l'Orient se rendent au temple de la Mecque. On j célébrait avec de grandes so-. lennités la fête du grand et du petit Beiram, qui répond à la Pâque des Juifs ; celle du renouvellement de l'année , celle du MUoud, x>u de l'anniversaire de la naissance de Mahomet. Chacune de ces fêtes durait huit jours. Pendant ce temps, tout travail cessait , on s'envoyait des présens , on allait se visiter , on immolait des victimes ; et les familles réunies , oubliant leurs différends', se juraient une con-
(i) Cardonne, Hist. d'Afrique et d'Espagne; Col- Menar, Délices d'Espagne ; Duperron, Voyage d'Espagne^ Henri Swinbume, Lettres siu: IlBspag., etc. -
corHe éternelle , se livraient à tous les plaisirs permis par la loi. La nuit , la ville était illuminée , les rues jonchées de fleurs , les promenades , les places publiques retentissaient du son des cistres , des théorbes , des hautbois. Enfin , pour mieux célébrer la[ fête , les riches prodiguaient des aumônes, et les bénédictions des pauvres se mêlaient aux cantiques de joie.
^ Abdérame , élevé dans TOrient , porta le premieT en Espagne le goût de ces fêtes superbes. Réunissant , en sa qualité dé califé , l'empire et le sacerdoce , il en régla les cérémonies , et les fit célébrer avec toute la pompe , toute la magnificence des souverains de t)amas. Ennemi du christianisme , et comptant beaucoup de Chrétiens parmi ses sujets, il ne les persécuta point ; mais il priva les villes de leurs évêques , les églises de leurs pasteurs ; il encouragea les mariages entre les Maures et les Espagnols , et fit plus de mal à la religion par sa prudente tolérance qu'il n'en eût fait par une cruelle rigueur. Sôus son règne , les successeurs de Pelage (i) , toujours retirés dan» les Asturies et déjà divisés entre eux
(i) Aurdlio et Maurëgat.
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jtarent forcés de se soumettre an ti^i^ut hoxKr tçux de cent jeunes filles, Abdérame ne leur donna la pçiix çu'à ce pri^. Maître de l'Esjtagne entière depuis la Catalogne jusqu'aux deux, mers , il mourut après trente ans dp gloire =jj. c. 788^. Hég. 172 = , laissant la cçuronne h. son (ils Haccham , le troisième 4e se^ onze enfans.
Guerres civiles, entre les Maui'es.
Xmès la mort d'Abjdérame, l'empire d^t Maures fut troutlé par d^s révoltes , par des guerres entre le nouyeau calife , sçs frères , stt oncles , ou d'autres princes du sang rojal. Cçs guerres étaient inévitables dans 1141 gouvernement despotique , où même l'ordre de la succession au trône n'était ré^lé par aucune loi. Il suffisait, pour y prctendi^e, d'être dp la race rojale ; et comme pi'esque toujours les califes laissaient un nombre pi^odigieux d'ei^fans , chacun de ces princes se formait ui^ parti , s'établissait dans une ville , s'en décla* ra^t le souverain , et prenait les armes contre ïe calife. De là cette foule de petits États ^ui s'élevaient, s'anéantissaient, se relevaient k cliaquc changement de règne ; de 1^ cett« quantité de rois vaincus, dépesés, égorgé» « <|tiî rendent l'histoire des Maures d'Espagne
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il difficile à mettre en ordre , et si monotone pour les lecteurs.
Règnes d'Haocham I et d'Abdëlazis.
Haccham , et après lui son fils Abdélazis^ el-Hakkam , se soutinrent dans le califat malgré ces dissensions étemelles. Le premier finit la belle mosquée commencée par Abdérame , et porta ses armes en France , où ses généraux pénétrèreut jusqu'à Narbonne. Le ^^cond, moins heureux, combattit avec des succès divers contre les Espagnols et contre les sujets réyoItés= j. c. 8aa. Hég. âo6=. Il mou-, rat au milieu des troubles. Son fils Abdérame lui succéda.
Règne d'Abdérame IL
Ai>dérame II fut un grand prince; et cepen« dant son règne est l'époque où lesi Chrétiens eommencèrent à balancer la puissance des Maures. Us avaient su profiter de leurs longues divisions. Alphonse le Chaste, roi des Asturies , monarque politique et raillant , avait augmenté ses JËtats et refusé le tribut des cent jeunes filles. Ramire , successeur d'Alphonse, sourtint cette indépendance, et vainquit plusieurs ^ois les Musulmans. La Navarre devint un royaume ; l'Aragon eut ses souye* r«ins particuliers , et sut se former un gouver
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uement où les droits des peuples étaient respectés ^; les gouverneurs de la Catalogne, soumis jusqu'alors aux rois de France , profitèrent de la faiblesse de Louis le Débonnaire pour se rendre indépendans. Tout le nord de l'Espagne enfin se déclara l'ennemi des Maures , et le midi se vit en proie aux irruptions des Normands.
Beaux-arts à Cordoue.
Abdérame se défendit contre tant d'adver-^ saires, et mérita par ses talens guerriers le surnom à'Elmouzaffer, qui if^ut dire te Victorieux. Au milieu des guerres , au milieu des soins du gouvernement , il encouragea les beaux-arts , il embellit sa capitale d'une nouvelle mosquée , et fit élever un superbe aqueduc, où, dans des canaux de plomb, les eaux les plus abondantes venaient se répandre par toute la ville. Soigneux d'attirer à sa cour les poètes, les philosophes , il s'entretenait souvent avec eux, cultivait lui-même les talens qu'il encourageait dans les autres. Son âme sensible avait r^uni tous les goûts. Il fit venir de l'OrieM le fameux musicien Ali-Sériab, qui , fixé par ses bienfaits en Espagne, j forma l'école célèbre dont les élèves ont fait depuis les délices de toute l'Asie ^. Enfin, sous le
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règne d'Âbdérame , Cordoue devint le séjour des arts, des sciences et des plaisirs. La férocité musnlmane fit place à la galanterie, dont le calife donnait lexemple. Une seule anecdote suffira pour prouver combien il était doux et généreux.
Anecdote 'd'Abdérame.
Un jow , une de se* esclaves favorites osa u brouiller avec son maître, se retira dans ma appartement , et jura d'en voir murer la porte plutôt que de l'ouvrir au calife. Le chei des enno^nes ; épouvanté de ce discours , crut entendre des blasphèmes. Il courut se prosterner devant le prince des croyans , et lui rendit l'homble propos de cette esclave rebelle. Abdérame , en souriant , lui commanda de faire élever devant la porte de sa Êivorite une muraille de pièces d'argent, et promit de ne franchir cette barrière que quand l'esclave voudrait bien la démolir pour s'en emparer. L'histoire ajoute que , dès le soir même , le calife entra librement chez la favorite apaisée (i)«
Ce prince laissa, de ses diiSerentcs femmes ,
(i) Caidomie , Histoire d'Afrique et d'Espagne , tomel
quarante-cinq fils et quarante-nne fiUes si.Oh 85a. Hég. 138. s Mohammed , l'aine de ses filf , lui succéda. ^
Régnes de Mohammed, d'Ahnouzir et d'ALdalIa.
Les règnes de Mohammed et de ses sucées* seurs Almouzir et Abdalla n'offrent, pendant un espace de soixante années, qu'une suite continuelle de troubles, de guerres ciyrles, de réyoltes des principales villes dont les gouverneurs cherchaient à se rendre indépen^ dans. Alphonse le Grand, roi des Asturies, profita de ces dissensions pour affermir ^ sa puissance. Les Normands, d'un autre côté, vinrent de nouveau ravager l'Andalousie. Tolède , souvent punie et toujours rebelle , eut des rois particuliers. Saragosse imita son exemple. L'autorité des califes ha avilie ; leur empire , ébranlé de toutes parts , paraissait sur le penchant de sa ruine , lorsque Abdi^ rame 111 , neveu d'Abdalla, monta sur le trôae de Cordoue s j. c. 9 1 a. ueg. 3oo =s , et lui rendit pour quelque temps son éclat et sa majesté.
Règne d'Abdérame IIL
Ce prince, dont le nom chéri des Mosul* mans semblait être d'un heureux présage» prit U titre d'Emir aiMuménim, qui signifie Primm
des ifraU crot^an» (i). Il commença son règD« pjBi des victoires. Les rebelles , qae ses prédécefsenrs n^ayaient pu réduire , furent défaits , les Causons dissipées , l'of dre et le calme ré« tablis. Anaqné bientôt par les Chrétiens , Abdérame implora les recours des Maures d'Afri- <pie , et soutint de longues guerres contre leA rois de Léon et les comtes de Castille , qui lui enlevèrent la yille de Madrid , peu considérable alorssj.c. 931. Hég. 3i9=. Battu souvent, quelquefois vainqueur^ mais toujours grand et redouté, iJ sut réparer ses pertes et profiter de sa ibrtune. Politique profond , habile capitaine, il entretint les divisions parmi les princes espagnols , porta douze fois ses armes jusque dans le centre de leurs États , et , cié^ear d*u&e marine, il s'empara, sur les «dtes d'A£:ique , de Seldjemesse et de Ceuta.
Ambassade de l'emperëiir grëc.
Malgré les guerres étemelles qui l'occupèreat pendant top.t son règne , malgré les dépenses énormes que devaient lui coûter ses années, ses flottes, les secours qu'il achetait en Afrique , Abdérame étalait à sa cour un
(i) Fout en arons fait le nom ridieitlle de'Bfir»
lin.
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luxe , une magnificence , dont les détails nous paraîtraient des fables , s'ils n'étaient attestés par tous les historiens. L'empereur grec , Constantin IX, fils de Léon, voulant opposer aux califes abhassides de Bagdad un ennemi capable de leur résister , envoja des ambassadeurs à Cordoue pour faire alliance avec Abdérame. Celui-ci , flatté de voir des Chrétiens venir de si loin implorer son appui , déploya dans cette occasion toute la pompe asiatique. 11 envoja jusqu'à Jaèn recevoir les ambassadeurs. Des corps nombreux de cavalerie , magnifiquement habillés , les attendaient sur le chemin de Cordoue. Une infanterie plus brillante encore remplissait les avenues du palais. Les cours étaient couvertes des plus beaux tapis de Perse et d'Egypte , les murailles tendues d'étoffes d'or. Le calife , sur un trône éclatant , environné de sa famille , de ses visirs , d'une foule de courtisans , les reçut dans une galerie, où toutes ses richesses étaient étalées. Le had]eb, dignité qui , chez les Maures , répondait à celle de nos anciens maires du palais , introduisit les ambassadeurs. Eblouis de cet appareil, ils se prosternèrent devant Âbdérame , et lui remii;jent la lettre de Constantin écrite sur du parchemin bleu , renfermée dans une boite d'or. Le calife sierna le
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traité , combla de présens les envoyés de l'empereur, et les fit accompagner par une suite nombreuse jusque dans les murs de Constan' tinople.
Magnificence et galanterie des Maures.
Ce même Abdérame , sans cesse occupé de combats ou de politique , fiit amoureux toute sa vie d'une de ses esclaves , nommée Zehra ( i ) , Il fi>nda pour elle une ville à deux milles de Cordoue , et lui donna le nom de Zehra. Cette ville , détruite à présent , était au pied de hautes montag^ies d'où coulaient plusieurs sources d'eau vive qui venaient serpenter dans les rues, répandre partout la fraîcheur, et former au milieu des places publiques des fontaines toujours jaillissantes. Les maisons , bâties sur un même modèle, surmontées de plate-formes , étaient accompagnées de jardins remplis de bosquets d'orangers; et la statue de la belle esclave 7 se distinguait sur la principale porte de cette ville de l'amour.
Toutes ces beautés étaient effacées par le palais de la favorite. Abdérame , allié des empereurs grecs , leur avait demandé les plus habiles de leurs architectes ; et le souverain de
(i) Ce nom siçmifie fleur, obsemest du mosdf
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Constantipople , séjoar alprs desbeaux^rU , l'était empressé de les lui envoyer 'a;ree.^pu< rante eolonnes de granit, les plus belles. qa'il avait pu rassembler. Indépendamment de ces magnifiques colonnes , Ton en comptait dans ce palais plus de douze cents de marbre d'£s« pagne ou d'Italie. Les murs du salon nommé du caiifht, étaient couverts d'ornemens d'or. Plusieurs animaux du même métal jetaient de l'eau dans un bassiu d'albâtre , au-dessus do* quel était suspendue la fameuse perle que l'empereur Léon avait donnée au calife comme un inestimable trésor. Les bistoriens (i) ajoD' tentque , danslepaviUon où la favorite passait la soirée avec Abdérame , le plafond , revêtu d'or et d'acier , était incrusté de pierres précieuses , et qu'au milieu de 1 éclat des lumières réfléchies par cent lustres de cristal , une gerbe de vif-argent jaillissait dans un bassin d'albâtre.
On aura peine sans doute à croire de tels récits ; on pensera lire des contes orientaux , et Ton m'accusera peut-être d'aller prendre mes mémoires dans les Mille et une Nuits; mais tous ces faits, tous ces détails, sont attestés
(i) lïovairi, Historia Onuniadtram, etc.; W^ irebi , Eistor. Hîspao.
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]^les écthmmê arabes, nppertéi par M. €ardoBBe^m les alaa , coai^ai^ aytoetôîn, eon^iw nés par M. Swinbume, 'Aa^ais pea cré^tfl^ et bon obterrateur. J'arove ^e ces meoit^ tteiis , qiM «• Êwtt , que cette pompe , ne i«gsemblent à rien de œ que nous conaaissonf; et je sais que la plupart des bommesmesiiran t tonjettTS leur foi sur leurs eonnaitsances acquises, croient k &rt pen de cboees x mais les détails que nous tronvons dans des anteaTs> autbenticjnes {%) , tnr le luxe , la magnifieenee des soa« ▼eTainsdel'AsiejSonCaainoinsanssiétôBnans; et, j'ose le demancTer, si par un tremblement de terre les pjtamides d'Egjpte eussent été détraitee, croirions-noins les faistortens qui ttons en donnent les justeB dimensions ?
Les éeriTaina d*oà j*ai tiré ces détails rapportent aussi les sobunes que coiktéreat à élever ce palais ht cettb TtUe ide Zebrt t elles se mon» tèrent , par an , à trois cent mille dinars d'or (a) , et TÎngt-einq ans suffirent à peine pour acHe^ rer ces travaux.
(i) Beimer, Tbomas Rhoé, Mare Paul, Do^ kaUe.eiB.
(1) Ea n'évabittM Ifl dittar qB*l( dix Uvres» eeU te en tamt sciiiàiits.qaiiiie BÛOions 4^ noire mon*
A ces frais immenses , il faut ajouter Teatretien d'un sérail dont les femmes, les concabinef , les esclaves , les eunuques noirs et blancs , formaient un nombre de six mille trois cents personnes. Les officiers de la maison du calife f les cheyaux destinés pour lui , étaient dans une égale proportion. Douze mille cavaliers composaient sa seule garde ;' et , si l'on réfléchit qu'Abdérame , dan» un état de guerre continuel avec les princes espagnols , fut obligé d'avoir sans cesse sur pied de nombreuses armées , d'entretenir une marine , ^'acheter souvent des stipendiaires en Afrique , et de fortifier des places sur des frontières toujours menacées , on aur» peine à comprendre comment ses revenu»^ lui suffisaient. Mais ses ressources étaient immenses; et le souverain de Cordoue était peut-être le roi de l'Europe le plus riche et le plus puissant ^» *
Richesses des califes de Cordon^
Il possédait le Portugal , l'Andalousie , les royaumes de Grenade, de Murcie , de Valence , la plus grande partie de la nouvelle Castille , c'est-à-dire , les plus beaux pays de l'Espagne. Ces provinces alors étaient extrêmement penplées ; et les Maures avaient porté l'agriculture au dernier point de perfection. Les historien*
nous assurent que sur les bords du Guadalqmrir il existait douze mille. villages; qu'un Tojagenrne pouvait marcher un quart d'heure dans la <:axnpa^e sans rencontrer quelque hameau. On comptait dans les Etats du calife quatre-vingts grandes ^villes, trois cents du second ordre , un nombre infini de bourgs; Cordoue , la capitale , renfermait dans ses murs deux cent mille maisons (i) , neuf cents bains publics. Tout a bien changé depuis l'expulsion des Maures. La raison en est simple : les Maures, vainqueurs des Espagnols, ne persécutèrent point les vaincus ; les Espagnols , vainqueurs des Maures , les ont persécutés et chassés.j
On fait monter les revenus des califes de Cordoue à douze millions quarante-cinq mgille dinars d'or ; ce qui fait plus de cent trente millions de notre monnaie. Indépendamment de cet or , beaucoup d'impôts se payaient en fruits de la terre ; et chez un peuple agriculteur , laborieux , possesseur du pa js le plus iKertile du monde , cette richesse est inca^ulable. Les mines d'or et d'argent , de tous temps communes en Espagne , étaient une nouvelle source de trésors. Le commerce enrichissait le
(i) Ces maisons ne oontenaient jamais qu'une Êonttk.
peuple et le soHyeram ; ce eomneDee araitpl»«
gienn brMiehes : Ici soies , les imiles , le atwy la eoehenille , le fer , la laine , très estimée d«Bt ce temps-là , l'ambre i^is , le karabé^ VaâmMBûoéL , l'antimoine, le talc, la marcassite, le ciMftal ât roche , le soufre , le safran, le ginigealMie; le corail pêdié sur lesc^tes de rAndalansse, les perles sur celles de Catalogne ; les nàbts , dont on avait découyert deux mines. Tune 11 Malfiga , lautre à Béjà ; toutes ces prodKOtloni 3u sol , avant ou après avoir ité -suses exi œuvre, étaient tran8p<^rtées en Afrique, >■ Egjpte , dans rOrjent. Les empereurs de Coïts* tantinople , toujours alliés nécessaives des califes de Gordouo , ^EnrorisaienC ces difierena eommerees ; et retendue immense des o6tes , lé voisinage de l'Afrique , deV Italie , de la France, oontribuaiet|t à les rendre plus florissans.
Eeanx-arts cultivés à Cordoue.
Les arts , cnÊEins do commerce et qui nourrissent leut pèro, ajoutèient un nouvel éeJM au règne brillant d'Abdérame. Les pêlld»^ kl jardins qu'il consftruiçait, les fêtes magntfiqucl de sa eour , attiraient de toutes parts les arob^ tectes , les artistes. Cordoue était le centre ds rindustrieet l'asile de^ iciene«s, |<agéo^étrie , l'astronomie , la chimie , la médecine , avalevir
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'd«ié»le&«élèbrei » c[ui produisirent , aosiécU a^ptk, Ayerroès «t Abenzoar. rL^ poète» , le« philosophes,, ks médecins acebes , étaient si lenommés , qu'Alphonse le^csmd » roi. des Astunes , yoolant confier son ôk Ordogno à des hommes capables d'initruire un prince, fot obligé y malgré la difierence des religions, iiuUgré la haine des Chrétiens pour les Musulmans , d'appeler près de lui deux ptécepteuss maures ; et l'un des successeurs de cet Alphonse» Sancbe le Gros , roi de Léon , attaqué d'une bjdropisiequerpn regardait commeonor^lkt, n'hésita pas.k venir à Cordoue, chez Abdévame son ennemi , se liyrer à ses médepios ( i ) . San^he iat guéri. Ce trait singulier fait autant d'honneur aux sayans arabes qu'à la générosité du califie et à la confiance du roi chrétien.
Tel ^t rétat de Cordoue sous le rogne d'Abdérame III. Il occupa le trône plus de einquaute ans; l'on a pu yoir si oe fut ayec gloire. Mais rien ne prouyera peutnltre oombien ce prince était au-dessus des autres rois comme l'écrit que l'on trouya dans ses papiers après sa mort. Yoicl cet écrit tracé de sa main :
« Ginc^iante ans se, sont écoulés depuis que
(f) tfomma, FeiMm» ^Gaidbai, «le* Hittoif« (TEiqpagne.
« je suis calife. Richesses, honneurs, plaisirs, « j'ai joui de tout, j'ai tout épuisé. !>• rois K mes rivaux m'estiment, me redoutent et « m'enyient. Tout ce que les hommes désirent « m'a été prodigué par le ciel. Dans ce long « espace d'apparente félicité, j'ai calculé le u nomhre |de jours où je me suis trovyé heu- « reux : ce nomhre se monte à quatorze. Mor- « tels , appréciez la gr;andeur , le monde et la « vie! »
Ce monai^e eut pour successeur son fils aîné Ahoul-Ahhas el Hakkam , qui prit , ainsi que son père , le titre d'Emir al muménim = i. c. 961. H^g. 35o =.
Règne d'Hakkam II.
Le couronnement d'Hakkam se fit avec une grande pompe dans la yille de Zehra. Le nouyeau calife reçut le serment de fidélité des che& de la garde scjthe , corps d'étrangers redoutable et nombreux qu'Abdérame ayait créé. Les frères, les parens d'Hakkam, les yisirs/et leur ch.eiVhad\eb, les eunuques noirs et hlancs , les archers , les cuirassiers de la garde , jurèrent d'ohéir au monarque. Cette cérémonie fut terminée par les fiinéraiUes d'Ahdérame , dont on porta le corps à Cordoue ,^ dans le tombeau de ses aieux.
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Hakkam , moins guerrier que son père , mais aussi sage, aussi habile, jouit de plus de tranquillité. Son règne ^t celui de la justice et de la paix. Les exploits , la vigilance d'Abdérame ,. ayaient éteint les révoltes. Les rois chrétiens , divisés entre eux , ne songèrent pas ï troublor les Maures. La trêve conclue avec la Castille et Léon ne ^t rompue qu une seule ibis. Le calife, qui commanda lui-même son armée, fit une campagne glorieuse, prit plusieurs villes aux Espagnols. Pendant le reste de son règne, Halkam s'appliqua tout entier à rendre ses sujets heureux, à cultiver les sciences , à rassembler dans son palais une immense quantité de livres, surtout à (aire respecter les lois. Ces lois étaient simples et peu nombreuses..
Lois et juistice des Maures.
Il ne parait pas que chez les Maures il y eût un code civil autre que le code religieux. La jurisprudence se réduisait à l'application des principes contenus dans l'Alcoran. Le calife , comme chef suprême de la religion , pouvait bien les interpréter , mais il n'eût osé les enfreindre. Tontes les semaines , au moins une fcii, dans une audience publique, il écoutait les plaintes de ses sujets , interrogeait les cou-
psUfts ) et', sms quitter son tribunal , Ui lûiftit aussitôt punir» Les gouyemenrs nomm^ pair lui dans les villes, dans les provinces, commandaient au militaire , percevaient les revenus publics-, administraient la. police, et répondaient des délits arrivés ôfims leurs gouvememens. Des hommes publia» « versés dans les lois , remplissaient les fonctions de notaires , dpnnaient une Ibrrae juridique ff«x actes qui assuraient les propriétés; et, lorsqu-il s élevait des procès, des magistrat! appelés cadis, respectés du peuple et du son* verain, pouvaient seuls en être les juges. Mais ces procès n'étaient jamais longs : les avocats, les procui*eurs étaient inconnus', point de à^ pens , point de chicane. Les parties plaidaient elles-mêmes, et les arrêts du cadi s'exécutaient sur-le-champ.
La jurisprudence criminelle n'était guèrs plmt compliquée : elle emplojraft presque toujours la peine du talion , ordonnée par le popbète. Les riches pouvaient, k la vérité, radiAter avec de l'argent le sang qu*ils avaient verte; mais il allait pour cela que le9 parenf du mort j consentissent : le calife Ini-méine n'aurait osé Umx refuser k tète de son fils con^ pable d'homioide , s'ils s'étaient #bstittéf à It demander.
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▲ntorité <k9 pères et^eâ ViéitIârcU.
Gé code si simple pouvait, ne pas suffire ; nais, la suprême autorité des pères sur les eufiins , des époux sur les épouses , suppléait aux lois qui manquaient. I^es. Arabes avaient conserva de leurs anciennes mçeurs patriarcales ce respect , cette soumission , cette obéissance passive de la famille, pour son chef. Chaque père , dans sa i9aison , ayait presque les droits du califjB ; il jugeait sans appel, les querelles entre ses femmes,. entre ses ûls; il punissait sévèrement les moindres fautes , et pouvait même punir de mort certains crimes. La vieillesse seule donnait cet empire. Un vieillard était un objet sacré. Sa présence arrêtait les désordres ; le jeune homme le plus fongueux baissait les jeux à. sa rencontre , écoutait patiemment ses leçons , et croyait voir uu magistrat à l'aspect d*une barbe blanche.
Cçtte puissance, des mœuçs , qui vaut piieux que. celle des lois, se. soutint. long-temps à Cordoue. Le sage ^al^kam ne l'affaiblit pas : on en jugera pa^» le wait suivant.
Urne fOxiTV^ ùsxnme dt^ Zébra plosséd^it un . p^^cbamp contigu aux jarâini^dii eallfe»
Oonsalve. t.* ^.
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Hakkam 'voulut bâtir un payillon dans ce champ y et fit proposer à cette femme de l^lui vendre. Celle-ci refusa tontes les offres, en déclarant qu'elle ne renoncerait jamais à l'héritage de ses pères. Hakkam sans doute ne fut pas informé de la résistance de cette femme. L'intendant des jardins , en digne niinistre dnn roi despote , s'empara du champ par force , et le pavillon fiitbâti. La pauvre femme , au désespoir , courut à Cordoue raconter son malheur au cadi Béchir , et le consulter sur ce qu'elle devait faire. Le cadi pensa que le prince des crojans n'avait pas plus qu'un autre le droit de s'emparer du bien d'autrui; et il s'occupa des moyens de lui rappeler cette vérité, que les meilleurs princes peuvent oublier un moment.
Un jour qu'Hakkam , environné de sa cour, était allé dans le beau pavillon bâti sur le ter^ rain de la pauvre femme , on vit arriver le cadi Béchir monté sur son âne , portant dans ses mains un sac vide. Le calife étonné lui de* manda ce qu*ll voulait.. Prince des fidèles, répond Béchir, je viens te demander la permission de remplir ce sac de la terre que tu foules à présent à tes pieds. Hakkam j consent avec joie ; le cadi remplit son sac de terre. Quand il fiit plein, il le laisse debout, 8*ap^
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proche du calife ,. et le supplie de mettre le comble à sa bonté en l'aidant à charger ce sac sur son âne. Hakkam s'amuse de la proposition , l'accepte , et yient pour soulever le sac. Hais , pouvant à (peine le mouvoir , il le laisse tomber en riant , et se plaint -de son poids énorme» Prince des crojans , dit alors Béchir avec une imposante gravité, ce sac que tu trouves si lourd ne contient pourtant qu'une petite parcelle du champ usurpé par toi sur une de tes sujettes : comment soutiendras-tu le poids de ce champ , quand tv paraîtras devant le grand juge chargé de cette iniquité ? Hakkam, frappé de cette image, courut embrasser le cadi , le remercia , reconnut sa faute , et rendit sur l'heure à la pauvre femme le champ dont on l'avait dépouillée , en y joignant le don du pavillon et des richesses qu'il contenait.
Un despote capable d'une telle action ne le cède qu'au cadi qui le força de la faire.'
Hakkam mourut après quinze ans de règne = 1. c. P76. H^g. 366=. Son fils Haccham lui iaccéda.
Kègne d'Haccham II. Victoire d'AImanzor.
Ce prince était enfant quand il monta sur le trône. Son enfance dura toute sa vie. Pen-
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dsnt et après sa minorité , «n Maure ocUiire^ Dommé MahoBiet Àlmanzor , Mrétii de Vlm^ portante charge à'habed, gouverkiaJl'État ayce gloire. Cet Almansor, tpd réimismt«a jgénb d'un homme d'État les takosd'aa^gnmdcuh pitaine , cet Almanzor , le plus redoutable , le plus fatal ennemi qu'eussent encore combatta lest^lhrétiens , régna pendant frin:g^3ix mss soi^ le nom de Tindoleiat Baeelunn. U {xortti ci»* quante-denx Ibis la guerre dans là Castîlle ùm les Asturiesfi^j. c.pss. ^^. w>7. h<%. a^^f. .3»7, 398s, prit eu «accageant les^les de -Barce* lone , de Léon , pénétra jusqu'à Gompostelle, détruisit ea fameuse église , dont il rapports les dépouilles k Gordoue , rendit -quelques momens aux Arahes leur première feroe., loaî ancienne énergie , et fit res|)ecter de toirti l^spagne le falhle calife son maître , qtfi pe» dantcetempss'endormait au milieu desfeoiiBief et des piaisirs 9. "^
Mais cet éclat lut le dernier dont briUa l'empire des Ommiades. Les rois de Léoti , de Navarre , et le comte de Gastille , se réunirent pour résister au redoutable Almanzor bï. c* 998. Hég. 389=. La bataille se donna non loin de Médina-Céli : elle ^t longue , sanglante et douteuse. Les Maures, effira^s de leur perte, prirent la £(iite après le combat. Almaasor, A
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t^tà eliiq^Âhté âûtii de Vfôtèifëé aVkfieilV^W txhAh 'qui! éi^t HiVhiréibfe .^tiibtit^ ^^cfèù-
libhmie périt id fottùnè B:es Atàbei. 6e|lûfè ce j6Ér, led Espagnols i'agi^anâii-èàt^tii' TèùH âéBris. '
.Troubles à Cordoue. Fin du. tlali!àt.
Les fils d*Almaiizory successlyemeat , rem* placèrent leur illustre père. En héritant de fa puissance , ils n'héritèrent pas de ses uden^. Les {actions se renouvelèrent. Un pso^nt <àn oalife prit ies armes et s*empara de la personne d'Haccham , qu'il n'osa pourtant immoler. Il t'enferma dans une prison , en répandant le hroit de sa mort =j*c. i,oo5. Hég. 3»$=.. Cet nouvelles parvinrent en Afrique. Un prinee ommiade aceourt avec des troupes ; spus pré^ texte ^e venger Haocham, Le comte de Cas* liUe s'unit avee ïxlL La guerre civile s'a^luaie dans Cordoue. Elle embrasa to«te l'Espagne ; et les princes chrétiens reprirent alors les villes qu'AlmanzoT leur avait ôtées» L'tmhé* ciie fiaccham , jouet de tous les partis ^ fût replacé sur le trône t et bientôt après foreé d jr renoncer pour échapper à la inovt. tlhe foula -4 de conjurés (i) furent tour à tour proclamée
,cali£e9^ et tour à tour déposés, empoisonnés ou égorgés. Un dernier rejeton de la race des OÎnmiades/'Almundir, osa revendiquer ses drçits au milieu des troubles et des combats. Ses amis lui représentèrent les périls qu'il allait courir. Que je règne un jour , leur répondit-il , et que le lendemain j'expire , je ne me plaindrai point de mon sort. Ses désirs ne 'lurent pas accomplis : il fut massacré sans "être calife. D'autres usurpateurs se succédèi-ènt et ne régnèrent que peu de mOtn'ens. Jalmar b'en - Mohammed fiit le dernier =j. C 1027. nêg. 419=. En lui finit l'empiré des califes d'Occident , que la djnastie des Ommiàdçs avait occupé pendant trois siècles. 'Avec ces princes s'anéantirent la force et la gloire de Gordoue. Les gouveriieurà des différentes Villes sujettes à cette cité profitèrent de ces temps d'anàrclïlè pour s'ériger en souverains. Cordôùe ne ftit même pl^us la capitale d'un royaume ; elle conserva seulement la suprématie t-éligieuse qu*elle devait à sa mosquée. 'Affariblis par leurs divisions , les Maures, sbumis & tant de monarques , ne purent résister ^nx Espagnols. Cette troisième époque de leur
'hiTOiife h'offirira'qùeieur décadence.
MB» Jahi^.HaochamËn, A|dbauned j Abdérane Y, Jahiah Q4 Haccham lY , Jalmar ben-Mohanuned.
TROISIÈME ÉPOQUE
LES JPBDCIPAUX BOTAimXS ÉLEVÉS SUB UE8 MTUIEfl
DU câufat;
Depuis le commençaient du onzième siècle jus» {ju'au milieu du treizième.
Uks le commencement du onzième siècle, loTsqne le trône de Gordoue était chaque jour teint dn sang* d'un nouvel usurpateur, les gouremeurs des principales villes , comme nous Tavons déjà dit , s'étaient arrogé le titre de rois. Tolède , Saragosse , Séville , Valence , Lisbonne , Hnesca , plusieurs autres places moins considérables , eurent leurs souverains particuliers. L'histoire de ces nombreux monax(£Qes serait presque aussi fatigante pour le lecteur que pour l'écrivain : elle ne présent© pendant deux cents ans que des massacres continuels , des forteresses prises , reprises , des j^iUsiçes , des séditions , quelques exploits et beaucoup de crimes. Je passerai rapidement sur ces deux si^les de malheurs , en mécontentant d'indiquer la fin de ces petites monarchies
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Eut de l'Ef pagne daétiennc.
L'Espagne chrétienne, dans le même tempt, nous offre à peu près les mêmes tableaux. L«t rois de Léon , de Nayarre , de Cas tille , d'Ara^;tm, prescpie touà parens, et ^nelqvefoil frères f ne s*en égorgetit paft moins entre eux. La différence des religions ne les empêche pat de s'unir aux Maures pour accabler d*autrei Chrétiens ou d'autres Maures leurs ennemis. Ainsi, dans une bataille que te livrent lei Musulmans, on troure parmi les Maures un comte d'Urgel e| trois éyêques de Catalogne '. Ainsi le roi de Léon, Alphonse Y , donne sa sœur Thérèse en mariage au roi de Tolède , Abdalla , pour s'en faire un allii contre la Castille :=j. c. loio etsair. s. Les fils ide Sanche le Grand s'arrachent à main armée l'héritage que leur père leur avait assigné SI. 0.1014 = ; let enfans du fameux Ferdi* aand (i) sont dépouillés par leur frère Sanche «j, o. 1970=; un autre Sanche (3), ;roi de Na** varre , est assassiné par le sien=j. 0.1076=.. Ches les Chrétiens , comme chez les Maures , let crimes te multiplient, les guerres civiles,
fl) Féfdinand I de Castille.
(2} Sanche lY de Navarre.
étvttogères, doiaeftd(^ë»,iibéchiréxit & h. foii l'Espagne; et lès peiipfer, fotijdtxi^s -ittalhearem y pticiit de }eé.p biens , deledr'tatag, tes ibrâits^ leurs sotÉyëràins.
Rojamne de Tolède. ^ fin.
Dans cette longue stdte d'éY^emétiafâépIoi. rtbtes , otk edme -à voir un rôi de Tolède . nOBimé Ahnamon , tin roi de Sévillë , hoinmé Bénâbad , donner tin asile dans leur^'ùr, Ttin SA {eune Alphonse, roi de Léon, Taùtte k Vinfortune t>arcie , roi de Galice , tons deat* chassés de ienrs Etats par leur frère Sanche de CastiUe sj. e. 107 1 et suiv. n^g. 465 et luîV. h, San* ehe poursuivait ses frères comme ses plut eruek ennemis ; et les mouarques maures, en- MSiûs naturels de tous les Chrétiens, Reçurent ees deuiL prinees comine ides frères. Almambn •ottout prodt j^a les soins lés pliis tèndifes au ibalheureux. Alphonse : il s'occupa de lui prO« fjliret à Tolèâe toils lès plaisirs qui pouyaiétit le dilUsèler de la perte de son trÔne ; il lui doîtÀà des revenus , le traita comme un fîlft chéri. Bientôt la mort du barbare Sanchè rendit Alphonse héritier de Léon et de la Castille sj.o* 107a. B^g. 466s : le généreux Aima* m&n , (fn tenait alors dans ses maint lé roi d« M cftnetMi « Vaccottpai^t {uttjù*^ la fro»-
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tièi^e , le combla de présens , de caresses , lai offrit ses troupes et ses trésors. Tant que cet Âlmamon yécut , Alphonse lY n'oublia point ses bienfaits ; il conserva la paix avec lui , le secourut contre le roi de Séville , et traita de même son fils Haccham, successeur du bon Âlmamon. Mais , après un règne assez court , Ilaccham laissa le trône de Tolède à son jeune frère Jahiah. Ce prince mécontenta les Chrétiens , .qui étaient en grand nombre dans sa ville : ils prièrent en secret Alphonse de venir tittaquer Jahiab. Le souvenir d' Almamon Gt long-temps hésiter Alphonse. La reconnaissance lui défendait d'écouter les conseils de l'ambition : la reconnaissance fut la plus faible. Alphonse vint camper devant Tolède. Après un siège long et célèbre , où s'empressèrent d'accourir plusieurs guerriers navarrois et français, Tolède euân capitula =j.c. io85=. Le vainqueur permit au fils d'Almamon d'aller régner à Valence : il s'engagea par serment à conserver aux Maures leurs mosquées , et ne put empêcher les Chrétiens de violer bientôt cette promesse.
Succès des Chrétiens. Le Cid.
Telle fut la fin du rojaume et des rois mau^ res de Tolède- Cette ancienne capitale des
Gothsappartenait aux Arabes depuis trois cent soixante -douze ans. Plusieurs autres villes , moins puissantes, ne tardèrent pas à subir le joug. Les lois d'Aragon, de Navarre, les comtes de Barcelone harcelaient , assiégeaient sans cesse les petits princes musulmans restés dans le nord de l'Espagne. Les rois de Castille f t de Léon occupaient assez ceux du midi pour les empêcher de secourir leurs frères. Le Cid ' snrtout , le fameux Cid , suivi d'une troupe invincible , que sa gloire seule avait rassemblée , courait , volait dans les Espagnes , faisant triompher les Chrétiens, combattant mèms ponr lesMauresquand lesMaures se déchiraient ' entre eux , et portant toujours la victoire dans le parti qxi*il daignait choisir. Ce héros , le plus < estimable peut-être de tous ceux que Thistoire a célébrés, puisque sa grande âme fut toujours pure , puisqu'à ses talens guerriers il sut réunit le» vertus morales ; ce simple chevalier castillan, à qoi son nom seul donna des amées , le vit le maître de plusieurs villes , aida le roi d'Aragfon à s'emparer d'Hucsca , et conquit ieid avec ses hommes d'armes le ro^^aum^-de ' Valence sj. c. 1094. nig. 487.» Aussi «puissant < ^oe son souverain , dont il eut souvent à se plaindre , envié , persécuté par des courtisans jaloux , il n'oabHa jamais un moment ^vi'il
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étM% sujet. 4^ roi 4e Castille. Exilé, baai»i:^ •a cour et même de ses Etats , il allait, avec st^. brayef copipagiiQns , attaquer , vaincre les BCa.ure$, etil envoyait. les yaificus rendre hommage au roi qui layait banni. Rappelé bientôt près d'Alphonse par le besoin qu oi^ avait d^ son bras , le Gtd quittsdt ses conquête^ » et^ 6^^ • demande^ de réparations^^ revenait défendre ses persécuteurs : toujours, prêt , dans sa djs^ grâce, à tout oublier pour son roi; toujpi:|iî|: prêt , d^ft sa fayeur , à lui déplaire pp^r In^ vérité. * ,
Taa^ que' le Gid put comb^tti^;, les .Ghi^, tiens eurent lavautage ; m»U peu d'année* avant s^ mort, wrivée eu 1099, l^s Manrei. d'Andalousie changèrent de maître , et ^^mîh^ . re»t pour .quelques, instans plus rcdoutftbieS' que juiiais«
Royaume de Sëville.
Depoit U-cb*M;«, d^ Tol«4e;, SévUle A'çtwL. élovée» lies. spuveravns 4e. cette ville, povMs-. sevrs dei'ancieiuBteXordouie, Tétaient eacert dei'J^truiadunp «tjd/uoe partie du P^ftugai, BéAabadi, roidt Sévil^e, et l'un, des .meiUettiH priaoM>d«xa«îèole , était alprs le seuleiui«m« qui pâtitaquiét^la Ga»tiUe«,Alii^09te Ylli ▼onUit êlMmmfritïjc^JliBwe paJAs^c t il/ lui;,
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iemaoaâA sa fille en mariage , Tobtint^ et veçv^ plusieurs places pour sa dot. Cet hjmen ei^tra-: or4i9airey qui semblait assurer la paix entre Us deux nations , deyint la cause ou le pré^ tsxt^ de nouveaux combats.
Les Almoravîdes rouent en Airl(|ue.
L'Afrique , apr^ avoir été démembrée du Tlste empire des cali&s d'Orient par les eali^ Cm fktimites; après avoir, pendant trois siècles dir menés civHes, appartenu successivement k £• vaioqneors plus fllroces , plus sang^i*) ■atres que les lions de ses déserts ^, FAfriqtie venah* tfte'e asservie par la famille dès Almoravides , tribu puissante , originaire de TE' gjpte.'^Peseph Ben-Tessefin , second prince de cette djnastie , venait de fonder l'empire et la ville de Maroc. Doué de quelques talens pour la guerre , orgueilleux de| sa puissance , et brûlant de Vangmenter, Jose^iili regardait d*un œil d*cnvie les beaux climats de l'Espagne conquis autrefois par les Africains.
CoB^oéles 'des AkooimdflS en B8pii|{B&
Quelques historiens prétendent que le roi de Castille , Alphonse V I , et ^on beau-père Bcnabad , roi de Séville , ajant formé le pro[e^
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de 5e partager l'Espagne entière, firent la faute capitale d'appeler les Maures d'Afrique pour les aider dans ce grand projet. D'autres tuteurs , appujés sur des raisons plus plausibles, disent que les petits rois musulmans , roisint ou tributaires de Bénabad , justement alarmés de son alliance ayec un Cbrétien , sollicitèrent i'appui de rÀlmorayide. Quoi qu'il en soit, l'ambitieux Joseph saisit cette heureuse occa< sion : il passa la mer avec une armée , vint attaquer aussitôt Alphonse , et le vainquit dans une bataille =j. c. 1097. Hig. 4pQ=. De là, tour* nant ses armes contre Bénabad , Joseph prif Cordoue , assiégea Séyille , et se pc«parait à donner l'assaut, lorsque le vertueux Bénabad, sacrifiant sa couronne , et même sa liberté , pour sauver ses sujets des horreurs du pillage , vint •e remettre avec sa famille , composée de cent enfans , à la discrétion de TAlmoravide. Ce barbare eut l'atrocité de le faire charger-de chaînes , et^ redoutant jusqu'aux vertus qui rendaient ce bon roi si cher à son peuple , i^ l'envoya finir ses jours dans une prison d'A' frique , où ses fiUes étaient obligées de^travaiK l^r de leurs mains pour nourrir leur père et leurs frères. L'infortuné Bénabad vécut six aof dans cette prison , ne regrettant le trône que pour son peuple ,* ne supportant la vie que
|k>âr ses enfans , et composant , dans ses long» loifirs , des poéàies qu'on a conservées , où il console ses filles , où il rappelle sa grandeur passée, et se donne en exemple aux rois qui osent compter sur la fortune (i).
Des princes français YÎennent en Espagne.
Joseph , maître de Séville et de Cordoue,ne tarda pas k soumettre les autres petits États musulmans. Les Maures, réunis sous un seul monarque aussi puissant que Joseph, mena-' çaient de redevenir ce qu'ils avaient été sous leurs califes. Les princes espagnols le sentirent , et, suspendant leurs querelles particulières, ils se joignirent avec Alphonse pour résister aux Africains. C'était le temps où le fanatisme de la religion et de la gloire faisait tout quitter aux guerriers deTEuropa pour aller combattre les infidèles. Raimond de Bourgogne et son parent Henri , tous deuji^ princes du. sang dé France, Raimond de Saint- Gilles, comte de Toulouse, d'autres chevaliers leurs vassaux, franchirent les Pyrénées , et vinrent se ranger sous les drapeaux du roi de Gastille. Joseph frit forcé de friir, et repassa bientôt la mer. Le reconnaissant Alphonse donna ses filles pour récompense aux Français qui l'avaient
(1) GaidoBDt| BistoioB d^Afrique.
gNionni. L*ainé6 Umcpe épousa Raittond è$ Bourgogne , €t en eut um filf qni depuis hétita de la Gastille. Thérèse 'dcnut femme ddRvari^ en lui apportant pour dot les terres ^*il arait conquises et qu*il pourrait conquérir «n Por*. tugal : ce fiit là l'origine de ce rojaume. Elyire fîit donnée à Raimond, comte de Toulouse, qui remmena dans la Terre Sainte, où sa yaleur fonda des États.
Fin du royaume de Soragosse. Fondatiott Hu ro jaomt de Portugal.
Excités par ces exemples , d'autres Françali vinrent peu après aider le roi d*Aragon , Alphonse le Batailleur , à se rendre maître de Saragosse , et à détruire pour toujours cet ancien rojaume des Maures s j. c. 1 1 18. hc§. Sis s •Le fils de Henri dTBourgogne, Alphonse I| roi de Portugal , prince renommé par sa yaleuTy profita d'une flotte d'Anglais , de Flamands et de Germains , qui allaient à la^ Terre Saints pour mettre le siège; deyant Lislxmnesj.c. 1 147' Hég. 544. =. Il emporta d'assaut cette forte place » dont il fit la capitale de son nouyeau rojaume. Pendant ce temps les rois de Gastille et de Navarre étendaient leurs conquêtes dans l'An* dalousie ^ les Maures étaient partout battus » laurt villea se iradaient do touiet part» f ê$9ê
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çte 1m ÂlmoTftvidei fincat de grtsdi «fforts p«Br 1m fccoinrir* Cm pmioM étalent alort Qmaj4» âm» leurs fejen à cosnbattre de bou« VMnzgectaiTes , dent le chef^nomnéToinrat^ M«f puétexte de nmener les peuples k U doe« tnne pm* de Mahomet , se tirajait nn chemin an ti^ne , et finit , après bien des combats, pav ea chasser les AlmorarldM. Maîtres de Maroe et de Fea , 1m yalnqnenrs , «elon l'usage d'Afri^e , exterminèrent la race entière des vaincus , et fondèrent nne notiyelle djnàstie ^ connue sons le nom des Almohadesai. c. j i4p. ■<ç. 544=.
Etat des beaux-arts chez les Maures. Abcnzoar. Averroès.
An milieu de ces diyisions , de ces guerres ^ de CM combats „ les beaui-arts se cultiyaient tacove à Gordouc. lis n'étaient plna> dana setu TiUe déchue , ce qu'ils ayaient été sona les Abdérames : mais 1m écoles de philosophie , de poésie , de médecine , subsistaient toujours | et CM écolM, dans le douzième siècle , produis •îrant plnstenrs hommes cél^>rM , panni les* quels se distinguèrent le seyant Abenzoar et le fcoiBUJi Averroès. Le premier, égatoMnt ha- Me dana la médeoine , dans la pharmacie . étm» lachinirgie , vëcut^ dit-on^ ceci «r«aM«
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cinq ans, et nonB a l«ûs»édes ouyrages estimes. Le second , médecin comme lui , mai» de pktf philosophe , poëte , jurisconsulte , «ommentateur , s'acquit une grande réputation que lei siècles ont confirmée. Le partage qu'il fit de sa vie donne à réfléchir à l'esprit : dans- sa ien* nesse » il aima tous les plaisirset fiit passionné pour la poésie : dans l'âge mùr , il brûla lef vers qu'il avait fints , étudia la législation , tt remplit la charge de juge : deyenu plus vieuxi il quitta cette pl&ee pour se livrer à la tnéde- , cine , dans laquelle il obtint de très grands succès : enfin la philosophie remplaça senls ses premiers goûts et l'occupa tout entier jas^ qu'à la fin de ses jours. Averroès fiit le premier qui répandit chez les Maures le goût de la litté^ rature grecque : il traduisît en arabe et commenta les œuvres d* Aristote ; il écrivit plusienrf autres livres de philosophie , de médecine , et jouit de la double gloire d éclairer les hommes et de les servir. 4 '•
Divisions parmi les Chrétiens et parmi les Maures. .
Tant que l'Afrique , déchirée par la longue guerre des AlmoravideS et des Almohades^ ne put s'opposer aux progrès ■ des Espagnols , ceux-ci , profitant de. ces troubles , étendirent leurs conquêtes dans l'Andalousie. Si leur»^
fnnetê , mcMiis désmiM , avaient agi de conbeh , \ U» Mfaient paryenus , dèa cette époque , à dutfeer les Moaiiliiians de tonte TEspagne : Mais ces princes , toujours diyisés, avaient à peine gagné quelques yiUes, qu^ls se ies disputaient entre eux. Le nouTeaù royanme de Portugal , conquis par la yaleur d'Alphonse , fut bientôt en guerre avec celui de Léon = j. c. i i 7 8 et saW. =. L' Aragon et la Castilie, après des querelles sanglantes , se liguèrent contre la 19 ayaire^ SancKe VIII , roi de ce petit l^at , fut iforcé d'atier en- Afrique implorer le secours def^Aimoliades-, qui , récenmient- établis sur le trône de Maroc ^ avaient ^eore Ji dissiper les testes du parti des- AI moravides, et ne pouvaient , malgré leur envie , faire valoir leurs droits sur l'Espagne. Cependant deux rois alaohades , nonunés tous les deux Jacob , passèrent plusieurs fois la mer avec de fortes arméess j* c. 1 1 84. »ég. 58o s. L'un , battu par les Portugais , ne survécut pas à sa défaite ; l'autre , vainqueur des Castillans , accepta bientôt une trève/et se hAta de retourner à Maroc, «où de nouveaux troubles le rappelaientsj.c. xipïT.! t B^. 591 s. Ces inutiles victoires, ces efibats mal ^ soutenus , n'accablaient ni les Musulmans nt les Chrétiens : des deux côtés, les vaincus renJ traient bientôt en campagne, lestràitésé^aiénC
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ovl^iei ; et liB»nMBasq[«ci ds HaroA > qo^^ii* ngardét cornait souTeraîns de rAndàiovvic ^ n'ayuent pourtmt dani ce pays qa'vne avito* rite précaire , toujours oonteatée dès qu'ils étaient éloi^és , toajdtirs reconnue dès que ^ bes6in forçait les Maures andaions de recou^ rir à leur protection.
Les Africains viennent attaquer l'Espagne.
< Enfin Mahomet ei Nazir , le qnatriètt« prince de h djnastie des Almohades ^ que le» Espagnols appellent /« Vert, de la couleur de sou turban , se voyant possesseur paisible âm l'empire des Maures en Afrique , résout de riiH sembler toutes ses forces , de les porter en Ea^ pagne, et d'j renouveler l'aubienne oonquél» de Tarik et de Moussas j. c xaii. Hé«v«o8=. Là gperre sainte est proclamée : une foule inndmbrable de guerriers rendus sons les enseigiM* de Mahomet , part arec lui des rives d'Afrique , arrive en Andalousie.. Là, leur nombre esv presque doublé par les Mauves esplignols , ^te» la haine du nom chrétien ^ le soiureuir de takil d'injures, êmt acèoucir auprès de leurs frèresM Mahomet , plein de confiance , lent annonce une victoire sûre, leur promet de les «endr» maîtres é» tous les pajs qu'ils po»édalea£ îkdcif.et/ brillant d en venir aux Mlîsm » il
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Varanoe vers la Caatille à la t^te de cette formidable année , qui , au rapport des historiens , jpassait six cent mille soldats.
léC roi de Castille , Alphonse le Noble , averti des préparati&de Tempereur de Maroc , ayaît impldré les secours des princes chrétiens de l'Europe. Le pape Innocent 111 publia la croisade, prodigua les indulgences; et Rodrigue , archeyéque de 'Tolède , qui lui-même avait hâx le TOjage de Rome ]^our solliciter le •ouyerain pontife, en repassant par la France , prêcha les peuples sur sa route , et engagea plusieurs chevaliers à venir combattre les Musulmans. Le rendez-vous général fut à Tolède, ou l'on vit arriver bientôt plus de soixante mille croisés d'Italie , et surtout de France , qui ne joignirent aux Castillans =s7. c. laïa. aég. 0«9=. Le roi d'Aragon, pierre I]\ le même qoi périt depuis dans la guerre des Albigeois , amena sa vaillante armée. Sanche YIIl , roi de Havarre , ne tarda pas à paraître avec seà braves Navarrois. Les Portugais , qui venaient de perdre leur piince , envoj^ent leurs ineilleurs gaerriert. Tonte l'Espagne enfin prit les armes : il s*agîssait de sa destinée ; jamais , depuis le roi Rodrigue , les Chrétiens ne s'étaient trofivéi àtmê un «ntsl pressaîit danger.
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Bataille de Tolon.
Ce fîit au pied des montages appelées Im Sierra Morenajt dans, un lieu nonuaé las navoê de Toloza, que les trois pdnces espagnols se rencontrèrent avec les Maures. Mahomet s'était rendu maître des gorges par où les Chrétien» devaient passer. Son dessein était , ou de les forcer de retourner en arrière , ce qui les exposait à manquer de vivres, ou de les écraser dans ce passage,, s'ils avaient l'audace de s'y présenter. Les rois , embarrassés , tinrent conseil. Alphonse voulait combattre ; Pierre et Sanche étaient d'avis de se retirer. Un berger vint leur indiquer un défilé qu'il connaissait. Ce fut le salut de l'armée. Ce berger guida les rois i et , par des sentiers dil&ciles ,. à travers les rocs , les torrens , les Espagnols gravirent enfin jusqu'à la cime des monts. Là, se moptrant tout à coup aux jeux des Maures étonnés ,. ils se préparèrent pendant deux jours au combat par la prière, par la confession et la communion. Les rois leur donnèrent l'exemple de cette ferveur. Les prélats ,. les ecclésiastiques , qui étaient en grand npmbre dans le camp , après avoir absous ces pieux guerriers , se disposèrent & les suivre au plus fort de la mêlée.
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Le troisième jour, 1 6 juillet de l'année lÂ 12 , Tannée se mit eikbataille , diyisée en trois corps de troupes, commandés chacun par un roi. Alphonse et ses Castillans étaient au centre avec les cheyaliers de Saint-Jacques et de Calatrava , ordres nouTellement institués. Rodrigue , archeyècpie de Tolède, témoin oculaire et historien de cette grande journée , était à côté du roi , précédé d une grande croix , principale enseigne de Tarmée. Sanche et ses Nayarrois formaient la droite. Pierre et ses Aragonais tenaient la gauche. Les croisés français , réduits à un petit nombre par la désertion d© leurs compagnons , qui n'ayaient pu soutenir la brûlante chaleur du climat , marchaient à la tére des troupes sous la conduite d'Amauld, ar-\ cheyéque de Narbonne, et de Thibaut Blazon, seigneur poiteyin. Ainsi rangés, les Chrétiens descendirent yers le yallon qui les séparait de leurs ennemis.
Les Maures, sans aucun ordre, suiyant leur antique usage, déployèrent de toutes parts leurs innombrables soldats. Cent mille hommes d'une excellente cayalerie faisaient leur principale force : le reste était un ramas de fantassins mal armés et peu aguerris. Mahomet , placé sur une colline d'où il dominait toute son armée , s'était enyironné d'une palissade
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focBifB par des chaînes de £er , et garïiée par rélit^ de se« cavaliers à pied. Debout, au mi* lieu de cette enceinte , TAIcoran d'une maio , k sabre de lautre , il était en spectacle à tpatep i«s troupes, et ses plus brayes escadrons preii^ s^ijent la colline des quatre càtés.
Lee Gastillau» dirigèrent leurs ^premieri •forts Ters cette hauteur. Ils enfoncèrent d'abord les Maures ; nuis , repousses à leur tour, iU reculaient en désordre , et commençaient à tourner le dos. Alphonse , courantçi et là pour U^S rallier , disait à rarcheyéqne de Tolède , (pii l'accompagnait partout , précédé de sa grande croix : Jrchevêtjue, eest ici quU faut mourir^ -i- Nwi, sire, répondait le prélat, c'est ici quii 'piHt vifrt et vaincre.! Dans ce moment, le braye chanoine qui portait la croix se jette ayec elle au milieu des Musulmans ; l'archeyêque et le roi le suivent ; les Castillans se précipitent pour sauver leur prince et leur étendard» jLet rois d'Aragon et de Navarre , déjà vainqueurs à leurs ailes , viennent se réunir contre la coU line. Les Maures sont partout attaqués : ils 'réaistent i les Chrétiens les pressent. L*Aragonais „leNavarrois,le Castillan , veulent s'effacer mutoellement. Le brave roi de Navarre se &it jour , arrive à l'enceinte , frappe et brise let «haines de fer dont le roi maure éuit entouré. ^
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■a^OBMt ftioTS pteii4 la ftiîte. Sei gaerwitn, mè h vojant j^s , perdent le couiage et Ve»^ peir. Tout plie , tout fuit deyant les Ghrétie«« | éts milliers de Musulmans tombent sous leuri coups ; et rarchevê<|ue de Tolède , aree les autres prélatê^ enrironaant les rois Tain^ coeurs y ohante le Te Deum, sur le ekamp de l^taille (i).
TaetMfae d«s Maures.
Ainsi fut gagnée la fameuse bataillé de To* loza , SUT laquelle je suis entré dans quelques idétails , k cause de son importance , et pout fiure juger de la tactique des Maures, qui n'en connaissaient pas d'autre (|ue de se mêler avec l'ennemi , d'j combattre chacun pour son compte, jusqu'à ce que les plus forts ou leS plus brayes restassent maîtres du terrain. Les Espagnols n'en oayaient guère davantage , maik leur infanterie , du moins , pouvait attaquer et résister en masse , tandis que celle des MusuK mans n'était presque comptée pour rien. Leûr's cavaliers, au contraire^ choisis dans les priii-
(i) Roderid Tolètani de Rébus Bispan!», 1^. Tin, cap. 9 «t !• ; Mariana , Hist. de E«p. lib. XII, cap. 34 9 Garibiâ, del Compend. lib. XII, cap. 33 ; €aid0ime, Hist d'Afrique, livre lY \ Ferrera», HiH. 4^. part. Yl, p. 3S, efc.
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cipale» Êimilles , montés sur des ^cberanic excellens , exercés dès 1 enfance: à les manier , s'élançaient plus yite que l'éclair , frappaient arec le saï>re ou la lance, fujaient avec la même yitesse , et , se retournant tout à coup , ramenaient souvent la- yictoire. Les Chrétiens^ oouyerts de fer , avaient de Tayantage sur ces cavaliers, qui garantissaient seulement leur poitrine par un plastron , et leur tête par une plaque d'acier. Les fantassins étaient presque nus , armés d une mauvaise pique. On juge aisément que, dans des mêlées, surtout dans une déroute, il en devait périr un grand nombre; ce qui rend moins invraisemblables les exagérations des historiens. Ils assurent, par exemple, qu'àToloza les Chrétiens tuèrent deux cent mille Maures , et ne perdirent que cent quinze guerriers. En réduisant à leur valeur ces assertions , il demeure certain que les Musulmans firent une perte immense , et que cette importai\te journée, qu*on célèbre encore tous les ans à Tolède par une fête solennelle, ôta pour long-temps aux rois de Maroc l'espoir de soumettre les Espagnols.
Mahomet retourne en Afrique.
La yictoire de Toloza eut des suites pins funestes pour le malheureux Mahomet que
pour les Maures d'Andalousie. Ceux-ci , retirés dans leui-s yiiies , fortifiés par les débris de l'année des Africains, résistèrent aux rois espagnols y qui ne leur prirent que peu de places , et ne tardèrent pas à se séparer. Mahomet, méprisé de ses sujets depuis sa défaite , trahi Ipar ses plus proches parens , perdit tout pou- IToir en Espagne, et^rit les principaux des IMaures former dé uouTeau de petits Ëtaits ffVL'ûs déclarèrent indépendans. L'infortuné iroi de Maroc , forcé de retourner en Afrique , l^r mourut bientôt de chagrin = j. c. x!»i6 Héç, Cio=. Arec lui périt la fortune des Almohades. Les princes de cette maison , qui succédèrent rapidement à Mahomet , vécurent au milieu des troubles, et frirent enfin précipités du trône. L'empire de Maroc se divisa : trois dynasties nouTelles s'établirent k Fez, à Tunis, ^ Tremecen; et ces trois puissances rivales. mulûpUèrent les combats , les crimes ,les aU'O^ cités, qui seuls composent l'histoire d'Afrique.
Pajs possédés par les Maures.
Pendant ce temps , quelques disseiMions éleréet en Gastille , et la part que prit l'Aragon k la gnevre de» Albigeois en France , lassèrent vetpîrer les Maures.; Ils étaiettt enoore les OM&tïM de» TOjanmes de JValcnoe , de Marote ,
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de Gienade, d'Aadalottsie , d'une pârtM 'in Alganrea et des iles Baléares , jusqu'à c« moment peu connues des Chrétiens du centinent. Ces £tats étaient diriséa entre plusieurs aouT«rains. Le principal était Benhoud , prince ha» bile et grand capitaine , issu des anciens mù* « narquei de Saragosae , et dont les talens ,' la râleur , araient soumia à sa puissance presque tout le midi oriental de l'Espagne. Après lui , les plus redoutables étaient les rois de SéTÎlle et de Valence. Le barbare qui régnait à Mtrjorque n'était qu'un chef de pirates » inoona-» mode aux seuls Catalans.
S. Ferdinanid et Jacques L
Tel était l'état de l'Espagne maure , loraqu* deux (aunes héros , parrenus à peu près en même temps aux deux premières couronnet îdet Chréttena, après aroir pacifié les troubles élerés pendant leur minorité , tournèrent toutes leurs Ibrcéh contre les Musulmant m 3, c. it>u4. B^g* 0ai = ,'et, toujours émules de gloire sans être jamais rivaux d'intérêt , consaorèrent leur TÎe à combattit , à Taînore » à chasser ces étemels ennemis. L'un de eei princes eet Jacques I*', roi d*Aragon, fib 4^ Piene^ tué è Mmpet , et qui réanissAit an emm* rage, à la grâMt è l'actirUé dâaon pérai gfaM
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île tà|eli9 -et plus de boaheur : l'antre était F^inand III , roi de CastUle , et de Léon , monarque sage , vaillant , habile , qne l'église t mis au nombre des saints, qne Tbistoire compte au rang des grands bommes.
Ferdinand porta le premier ses armes en Andalousie. €e roi , neyeu de Blanche de CastiUe , reine de France , cousin geraiain de saint Louis ^ , et si ressemblant au héros français par sa piété , par sa valeur , par les bonnes Ion qu'il fit pour son peuple , entra sur les terres des Musulmans , reçut i'boQimage de plusieurs de leurs prinoes , qui vinrent se re^ connaître ses vassaux, et $ empara d'un grand nombre de places , entre autres de celle d'Alhambra , dont les habitans effirajés se reti^ rèreat à Grenade, et se fixèrent dans un quartier de cette villô , qui prit le nom , célèbre depuis , de leur ancienne patrie.
Conquête des ûes Baléares.
D un autre côté , Jacques d'Aragon s'em- 2>arqnait avec une armée , pour aller conquérir les Ues Baléares. Contrarié par les vents , il s**aborde pas moins îi Majorque; il défait les Maures sur le rivage, marehe vers leur capitale , l'assiège ; et montant le premier à l'às- <ani, ce toi c^^evalier, qui dans les périls
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précéda toujours ses plus braves cbe£i, ses plus téméraires soldats , s empare de cette forte place , en chasse le roi musulman , et soumet à jamais à TAragon cette nouvelle couronne =j. c. miO. Hég. 637=.
Les AragODÛs attaquent Valence.
Jacques méditait dès long-temps one con« quête plus importante. Valence , après la mort du Cid , était retombée au pouvoir des Maures. Ce rojaume, si beau, si fertile, où la nature semble se plaire à couvrir de fruits et de fleurs une terre que les hommes ont arrosée de sang, appartenait alors à Zeith , frère de Mahomet TAlmohade, vaincu par les Chrétiens àToloza. Une puissante faction , ennemie de ce Zeith , voulut placer sur le trône un prince nommé Zéan. Les deux compétiteurs se firent la guerre. Jacques prit le parti du plus faible. Sous prétexte de marcher au secours de Zeith , le roi d'Aragon pénétra dans le rojaume de Valence , battit plusieurs fois Zéan , s'empara de ses places fortes; et, profitant de ses avantages avec cette active intrépidité qui rendait Jacques si redoutable, il resserra de toutes parts la capitale de son ennemi cj. c. ia}4. H 35. 03 a =.
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Sié^ (le Gordoue.
£éaii , pressé par rAragonais , implora le teeours âte'Benhoud , le plus puissant des rois de rAndalousie. Mais Benhoud était occupé de résister à Ferdinand : les Castillans , sous la conduite de ce Taillant prince , ayaicnt fait de nouTeaux progrès , s étaient rendus maîtres d*un grand nombre de villes , et Tenaient enfin de mettre le siège deyant ranti<{ue Cordoue. Benboudsouyent battu , mais toujours craint , tofijours adoré d'un peuple qui le regardait comme son dernier appui , Benhoud avait refiut une armée ; et , pressé par on désir égal de seconrir Cordone et Valence j il allait mar^ cber contre TAragonais , qu'il erojait le plus îààle k vaincre , lorsqu'un de ses lieutenans le fit périr en trahison , et délivra les rois espagnols du seul homtne capable de les arrèfev.
Prise de Coidoue.
Xa mort de Benhoud ôta le courage et IVspoir aux habitans de Cordoue , Jqui jusque-là s'étaient défendus avec autant de constance que de valeur =1. c. iu36. B«g. 634= : ils demandèrent à capituler. Les ciiréticns usèrent Purement de la TÎctoirc , jte laissèrent que la
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rie aux malheureux Musulmans ayeo la libacté de &ir. Une innombrable quantité de Êunille^ dépouillées de leurs biens sortit en pleiïrant de cette superrbe ville , qui depuis cinq eeat Tingthdeux ans avait été le siège |niacipal de leur gruideur , de leur magnifieetice , de leur religion et de leurs beaux-arts. Ces inlbvtttnés , en fdjant, tournaient leurs jeux areo décèspoir Ters ces édifices , ces temples, ces magnifiques jardins embellis par cinq liècles de dé- ^nses et de trayaux. Les soldats qu'ils j laissi^ent , loin d'en connaître lé prix^ aimaient mieux les détruire que les habiter; et Ferdinand , possesseur d'une cité déserte , liit obligé d'attirer par des pririléges , d'appeler de tontes parts des Espagnols , qui murmuraient d'abandonner les arides rochers de Léon ponc ▼enir s'établir dans le plus beau pajs de la nature et dans les palais des cidi£is. Lit grande mosquée d'Abdérame devint une cathédrale ; Cordoue eut un évoque et des chanoines : mais ICordoue ne recouvra plus la moindre image de son ancienne splendeur
Prise 'de Valence.
Valence ne tarda pas k subir le. jOUg» Zéan , assiégé par l'intrépide Jacques , avait encore k combattre dans ses mu«s U la«t#ai» ds Zû$h ,
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qu'il arait détrôné s j.c. ia38. B^g. 030=. Le roi de Tn'nîs tenta yainement d'enTOjer une iotte an secours de Valence : cette flotte prit la fîute à laTue des raisseanx de Jacques. Abandonné de toute la terée , découragé par le sort de Cordone , trahi par le parti de son compétiteur , Zéan fit proposer à l'Aragonais de devenir son yassal en lui payant un tribut. L*Aragonais fut inflexible : il fallut lui livrer .Valence. Cinquante mille Musulmans so|:tirent avee leur roi ; ils emportèrent leurs trésors. Jacques y fidèle k sa parole , les protégea contre VmdUé de $es guerriers , qui regrettaient ce wht butin.
Après la chute des deux puissaQS rojaumes d* Andalousie et de Valence, rien ne. paraissait plus devoir arrêter les Espagnols. Séville, qui seule restait encore, était déjà menacée par le victorieux Ferdinand ; mais , k cette même époque, U s'éleva tout k coup un État nouveau qui retarda la ruine des Maures , et qui s'aequk pendant deux cents ans une grande célébrité.
rm i^m la TBOisièMi ièvoqdb.
QUATRIÈME ÉPOQUE
LES BOIS DB GBBVADE
Depuis le milieu du treizième siècle jusqu'à texpulsion totale des Maures dans le dix'Septième»
Xjks yictoÎTes des Espagnols , surtout la prise de Cordoue , avaient consterné les irfaure».. Ce peuple ardent et superstitieux , aussi facile k se décourager qu*à s'enivrer d'espérances vait nés , regardait son empire comme détruit, depuis que la croix triomphante couronnait le fisiite de la grande mosquée. Cependant Seville , Grenade ,' Murcie , le ro jaume des Algarves, étaient encore aux Musulmans; ib }>osséd aient tous les ports, tous les rivages du midi de TEspagne; leur étonnante population , leurs richesses , leur industrie , leur assuraient d'immenses ressources : mais Cordoue , la ville sainte , la rivale de la Mecque dans l'Occident, Cordoue était an pouvoir des Chrétiens; les Maures se croyaient tan* Etats.
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Makomet AUiamar derient leur chef.
Un seul homme leur rendit l'espoir. Cet homme était Mahomet Ahousaid , de la trihu At%Mhamars, originaire de Couffa, yille célèbre sur la mer Rouge. Plusieurs historiens, qui loi donnent le nom de Mahomet Âlhamar , assurent qu'il avait commencé par être un simple berger ; qu'ensuite ajant porté les armes , ri parvint jusqu'au trône par ses' exploits. Ce fait ne serait point extraordinaire chez les Arabes , où tous ceux qui ne descendaient j^às de la famille du prophète ou de la race rojrale , n'avaient aucun privilège de naissance, et n'étaient estimés que ce qu'ils valaient*
n fionde le royaonte cfe Grenade.
Quoi qu'il en soit , Mahomet Âlhamar , né avec un grand courage , ranima celui des Maures vaincus , rassembla quelques troupe^ dans la yûU d'Arjone ; et connaissant le^ caractère de la nation qu'il voulait gouverner , il mit dans ses intérêts un santon, espèce de religieux fort vénéré chez les Maures, qui vint lui prédire publiquement qu'il ne tarderait pas ^ être roi. Le peuple aussitôt le proclame ; pltuiears cités suivent cet exemple. Mahomet
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succède à Benhoud , doat il poMédaît les ta^ lens ; et sentant de quelle importance il était de rendre aux Arabes une yille qui remplaç&t Cordoue, qui devînt le centre, de leurs forces^ le dernier asile de leur religion , il fonde.un nouveau ro jaume , et choisit Grenade pour sa capitale = j. c. i-àZe. Hég. 634 =•
Cette cité , de tout temps puissante , et que Ton croit avoir été l'ancienne lUiberis âxs Romains, est bâtie sur deux collines, peu loin de la Sierra nevada, chaîne de montag;nes couvertes de neige. Elle est traversée par le Darro; le Xénîl baigne ses murailles. Sur les sommets de ces deux collines s'élèvent deux forteresses, i'Àléayzin et VAlhambra. Elles étaient assex vastes pour renfermer chacune quarante mille Hommes. Les fugitils de la ville d'Aïhambra, ainsi que nous l'avons dit, avaient donné le nom de leur patrie au nonv^eaa quartier qu'ils vinrent peupler. Les Maures , chassés de Baeça lorsque Ferdinand III s*«b rendit maître , étaient de même venus s^éta^* blir dans le quartier de TAlbajun. Grenade avait recueilli plusieurs exilés de Valence, de Cordoue , des autres places désertées par lel Musulmans. Ainsi , chaque jour agrandie, elle formait dès-lors une ville de plus de troU lieues de circuit*, et des remparts InexpugiHi» - -<
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Met, défendus par mille trente tours, par un peuple braye , nombreux , semblaient assurer •on indépendance (i).
D'autres ayantages donnaient à Grenade la suprématie qu'elle prétendait. Sa situation, la plus belle , la plus riante de IMniyers , la rend maîtresse d'un pajs où la nature prodigue ses dons. Sa fameuse vega, c'est-à-dire, la plaine qui l'eiiyironne , est un bassin de' trente lieues de tour sur buit & peu près de lar^ geuT : il est terminé yérs le nord par les montagnes d'JElyire et la Sierra nevada; il est fermé des autres c6tés par un amphi théâtre de collines plantées d*onyiers, de mûriers, de yi** gnes , de citronniers. L'intérieur de cette plaine est arrosé par cinq petits fleuyes (a) et pai une infinité de sources qui yont serpenter dans des prés toujours yerts, des forétS de cbénes , des bois d'orangers , des campagnes de l>lé , de lin , des yergers de cannes k sucre. Toutes ces productions si riches , si belles , si
(i; Cirib*i,Compend.HÎ8t.lib.XXXIX,cap. 3; l>iperron, Voyage dlispagne, totee i , page 157 et tiÛT. Henri Swinbume, Lettres sur l'Espagne , lettre XX; Ochncnar, Délices d*Eq[>agDe, tome Y fiiSi etsniy.
(2) Le Darro, IcXénil, lé Dîlar, le Vagro, U fonacbiL
ttoaiUre. I. ^
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variées , ne demandent que peu de culture f ^ 1^ terre, dans une continuelle végétation, n*j connaît point le repos de rhiver ; et pendant les étés brûlans , des vents qui soufflent du côté des montagnes rafraîchissent Tair qu*on cespire, et raniment l'éclat des fleurs qui vien- «tnt sans cesse à côté des fruits.
C'est dans cette plaine célèbre, qu'aucune description ne peut embellir ; c'est dans cette campagne enchantée, où la nature semble s'épuiser pour donner à l'homme ^tout ce qu'il peut souhaiter ; c'est là qu'il s'est répandu plus de sang que dans aucun autre lieu du mondé. Là, pendant deux siècles d'une guerre interminable qui se faisait de peuple à peuple, de ville à ville , d'homme à homme', on peut assurer qu'il n'est pas un seul coin de terre où les moissons n'aient été brûlées, les arbres coupés , les villages réduits en cendres , et les champs eonverts de Maures et de Chrétiens forgés»
Étendue et ridiesses du royaume de Grenade
Indépendamment de cette vega, trésor inépuisable pour Grenade , quatorze grandes o^ tés , plus de cent petites villes (i), un nomb»
(i) Elles p>nt nommées danb Garibai , Uj. XXXIX| chap. a.
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prodigieux de bourgs, dépendaient de ce 2»eau rojaome. Son étendue depuis Gibraltar, qui ne fat pris par les Cbrétiens que long-temps j après, jusqu'à la ville de Lorca , était de plus • de quatre-vingts lieues. Il en ayait trente de largeur depuis Gambil jusqu'à la mer. Lea montages dont il est entrecoupé , produisaient de For , de l'argent , des grenats , des amétbjrstes , toutes les espèces de marbre. Parmi ces montagnes , celles qu*on appelle lei Mpuxares formaient seules une province , et fournissaient aux rois de Grenade des trésors pins précieux que les mines , des bommes ac- \i& , laborieux , d'babiles cultivateurs , des soldats infatigables. Enfin les pOrts d*Âlmérie, de Malaga, d'Algésîras, appelaient les j vaisseaux d'Eui'ope et d'Afrique , et devenaient Tentrepôt du commerce des fleux mers.
"Bkçoa de Bfabomet I Alhamar.
Tel était, dès sa naissance, le royaume de Grenade; tel il subsista long-temps. Mabomet Albâmar, son fondateur, fit d'inutiles efforts pour réunir sous un même sceptre tout ce qui restai^ encore aux Musulmans en Espagne : c'était le seul mojen de résister aux Gbrétienj t mais le petit pa^rs de Murcie , celui des Algarresf gouvernés par des princetf particu-
liers , et la grande cité de Sévillc , refusèrent
de reconnaître Âlhamar , pour continuer à
former des Etats indcpendans. Ce fut la cause
de ieur perte : ils devinrent la proie des Ear,
pagnols.
n ^ieot Tassai du roi de Caslitle.
'Alhamar signala par des victoires les com« mcncemens de son règne ; il remporta quelc[uc| avantages sur les troupes de Ferdinand =j. c. x34a.Héç. 040 = : mais des révoltes à Grenade^ des troubles élevés de toutes parts dans un empire si nouveau , forcèrent Mahomet de siiper une paix peu honorable avec le roi de Castille* Il lui fit hommage de sa couronne» remit dans ses mains la forte place de Jaën, s*e^gagea de lui pajer un tribut, et de lui fournir des troupes auxiliaires dans les ferres qu'il entreprendrait. A ces conditions , Ferdinand le reconnut roi de Grenade , et l'aida même k soumettre les rebelles de ses Etants»
Feidittand m a«fi^ fiArOla
L'habile Ferdinand ne laissait en paix Grenade que pour tourner tout Tefiort de ses armes contre Séville , qu'il désirait depuis long-temps de conquérir. Cette importante ville n*avaii plus de rois ; elle Ibrmait une espèce de répiv
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kl^ne gouremé^ par <k9 siagistral9 ga^rlert. Sa position près de lembouchave du GrQsidal^ qoiyir y son commeroe , sa population , les délices de son climat, la fertilité de ses c#«ipagnes , la rendaient une des plus florissantes cités de l'Espagne. Ferdinand/, qui préyoj-ait une longue résistance ^ commença par s'emparer de toutes les places qui renyironnaient. Ensuite il Tint mettre le siège devant SéyiUe ; et sa flotte , placée à l'embouchure du flcuye , ferma le cVieuûn aux secours que pouvait en^ yo^er l'Afrique.
Frise de Séville.
' Le siège fut long et mem-trier. Les Séyillans^ étaient nombreux et aguerris» Le roi des Âl« ^ITCS , leur allié , harcelait sans cesse les assiégeans. Malgré la yaleur extrême que montraient les Espagnols dans les assauts , malgré la famine qui commençait k se faire sentir , la Tille, après un an de siège /refusait encore de se rendre , lorsque Ferdinand fit sommer lo TOI de Grenade de yenir , selon leur traité , «onbattre tous ses drapeafox. Âlhamar futforcé 4*obèiT c il arriya suiyi d'une brillante armée. Sévîlle perdit tout espoir , elle se rendit au roi de Castille^j. c. 1*148. Bég. 646=; et k mP* aaiftie gre^^n s'en retourna^dai^ se» État»
avec 'la'^'gloire humiliante d'avoir contribué
par ses exploits à la perte de ses frères.
Ferdinand , pins pieux qne politique ,' chassa les Maures <ïe Séyllle. Cent mille infortunés en sortirent pour aller se ré&gier en 'Afrique ou dans les États de Grenade. Ce rojaume devenait alors Tunique et dernier asile des Musulmans espagnols. Le petit pa^ des Algarres reçut bientôt le joug des Portujgais ; et Murcîe , qui n'aurait pas dû se séparer de Grenade , ne tarda pas k devenir la conquête des Castillans.
Rerenns des rois de Grenade.
Tant que Ferdinand 111 vécut , rien n'altéra la bonne intelligence qui régnait entre ce monarque et Mahomet Alhamar. Celui-ci mit à profit ce temps de paix pour affermir sa couronne, pour se prémunirlTontre les Chrétiens, qu'il prévoyait ne pouvoir rester ses amis. Il ■e trouvait en état de faire une longue âé* fense: maître d'un pays d'une grande étendue, il possédait des revenus considérables , qu'il serait difficile d'apprécier , attendu la valeur peu connue des monnaies arabes et les différentes sources où puisait le trésor public. Toutes les terres , par exemple , pajaiesc an
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•onyerain le septième de leurs productions en tout genre; les troupeaux étaient soumis à la même imposition. Des fermes nombreuses et magnifiques formaient le domaine rojal; et Tagriculture, poussée au dernier degré de perfection dans unpajs si abondant, deyait porter cette espèce de revenus à une somme prodigieuse. Ces richesses étaient augmentées par plusieurs droits que prélevait le souverain sur la ventci, sur la marque, sur le passage de toute espèce de bétail. Une loi rendait le monarque héritier de tout Musulman mort sans en&ns , et lui donnait une part dans les autres héritages. Il possédait , comme on l'a vu , des mines d*or, d'argent, de pierres précieuses; et quoique les Maures fussent peu habiles dans l'art d'exploiter les mines , Grenade était cependant le pajs de l'Europe où l'or et l'argent étaient lé plus communs. Le commerce de ses belles soies, la variété de ses autres produc« tiens , le voisinage des deux mers , l'activité , rindostrie^l'étonnante population des Maures, leur profonde science dans l'agriculture , la sobriété naturelle aux habitans de l'Espagne , ^^ propriété des pajs chauds qui fait don^ ner beaucoup k la terre et fait vivre de peu son possesseur : tant d'avantages réunis doivent nous donner une graude idée des res-
sources et d^ la puissance de cette smguUèm
nation (i).
Forces militâmes»
Leurs forces , je ne dirai pas en temps de paix , car presque jamais ils ne âirent en paix , étaient à peu près de cent mille hommes. Cettearmée, dans un besoin, pouvait aisément se doubler. La seule ville de Grenade fournissait cinquante mille guerriers. D'ailleurs tou% Maure était soldat pour combattre les Espagnols. La différence des cultes résidait ces guerres sacrées; et la haine des d'^ux nations, presque également superstitieuses , armait tou« jours des deux c6tés jusqu'aux enfans et aux vieillards.
Cavalerie des Maures.
. Indépendamment de ces troupes nom> breuses, braves , mais mal disciplinées , qui se rassemblaient pour une campagne , s en retournaient ensuite dans leurs fojers , et ne coûtaient rien à l'Etat . le monarque entretenait un corps
(i) Garibai,Coiiipend.Hist.iib.XXXÎZ,Gapc4;. ABi AbdaUa^ien^kahilbt Absaoeni, eta MiA^ crit de rEscuml;Swinbume| Lettres sur rE^iegne^ lettre. XXU,
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considérable de cavalier», dispersés sur les frontières, surtout du côté de Murcie et de Jaè'n , pajs sans cesse exposés aux incursions àes Espagnols. Chacun de ces cayaliers ayait nue petite habitation , un petit champ , que le roi lui donnait pendant sa vie , et qui suffisait à son entretien , à celui de sa faznille et de son cheyal.. Cette manière de stipeudier les soldats n'était point h charge au trésor public : elle les attachait dayantage à leur patrie, et les intéressait surtout à bien défendre leur patrimoine , toujours le premier rayagé , s'ils n'arrêtaient pas l'ennemi. Dans un temps où l'art de la gaerre n'exigeait pas , comme de nos jours , d'exercer continu<ellement de grandes troupes rassemblées , cette cavalerie était excellente.. Montée sur des cheyauxandalousou africains, dont le mérite est assez connu , composée de cavaliers accoutumés ^ès! l'enfance à manier ces légers coursiers , h les soigner , à les chérir, à les ri^arder comme les compagnons de leur rie, elle avait acquis dès-lors cette supériorité que nous reconnaissons encore à la cayalerie Aaare..
Ces reHontables escftdrons , dont rien n'égalait la vélocité , qui dans le même instant chargeaient en masse, se rompaient par troupes « •'éparpillaient ^ se ralliaient , fujaieut» reyf«
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naient en ligne ; ces cayalieA , dont la voix , dont le moindre geste , dont la pensée , poar ainsi dire , était entendue de leurs admirables coursiers, et qui ramassaient au galop leur lance ou leur sabre tombés à terre , faisai^iit la principale force des Maures. Leur infanterie ne valait rien ; et leurs places , mal fortifiées , entourées seulement de murailles et de fossés , défendues par cette infanterie peu estimée , ne pouyaient résister long-temps à celle des Espagnols , qui commentait dès-lors k dieyenir ce qu'elle fut depuis en Italie sous Gonzalye !o grand capitaine.'
Des Manies; '
* 'Après la mort de saint Ferdinand , Âlphonst le Sage < , son fils , monta sur le trône = j« c. laSa.' Hé^. 65o =. Le premier soin d'Âlhamar fut '4'aller lui-même à Tolède, suivi d'une brillante cour, renouveler avec Alphonse lé traité d'àlliànce , on plutôt de dépendance , qui ' l'unissait à Ferdinand. Le' nouveau roi remit au Maure une partie du tribut auquel il s'était soumis. Mais cette paix ne fut pas de longue durée : les deux nations recommencèrent la guerre avec des avantages à peu près "égaux. Je n'en rapporterai qu'une action qui fait autant d'honneur à l'humanité des MaoMt
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4pi'an courage des Espagnols. : c'est celle de Oarcias Gonxés, gouverneur de la ville de "Xérès. Assiégé par les Grenadins , sa garnison presque détruite , il refusait de se rendre ; et debout sur le rempart , couvert de sang , hérissé de flèches , il soutenait seul le choc des assaillans. Les Maures, d un commun accord, convinrent de ne pas tuer ce héros : ils lui jetèrent des crochets de fer , T enlevèrent vivant malgré lui, le traitèrent avec respect, firent guérir ses blessures , et le renvoyèrent avec des présens.
Divisions en Gasdlle.
Alhamar ne put empêcher Alphonse de s'emparer du ro^raume de Murcie; et, pour obtenir la paix , il fut forcé de nouveau de se soumettre au tribut = j. c. 1966. Hcg. 665 =. l.es divisions qui s'élevèrent bientôt entre le monarque castillan et quelques grands de son rojaume donnèrent au Grenadin l'espoir de réparer ses pertes. Le frère d'Alphonse et plusieurs seigneurs des premières maisons de Ctstiile (i) , mécontens de leur souverain, se retirèrent à Grenade, et servirent utilement Alhamar contre deux rebelles de ses £tatt
(1) Les I^tfa, les Ilaro^ les Mendoze , etc.
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protégés par les Espagnols. Mais Alhamar tnourtit alors, laissant le trdne qa'ii araic acquis et conservé par ses talens à soft fils Mahomet II el Fakihs j. c. 1373. hi%. 679.'
Règne de Mahomet II el Fakih.
Ce nouveau roi , qui prit le titre d*£/nlr al Mumenim, marclia sur les traces de son pète. Jl profita de la discorde qui régpiait à la coût de Gastille , et des inutiles vojages qu*entreprit Alphonse le Sage dans lespoir de se faire élire empereur ^. Mahomet , pendant son absence , fit une ligue offeasire avec le roi de Maroc, Jacob, de la race des Merinis, vainqueurs et successeurs des Almohades. Il lui céda les deux fortes ' places de Tariffe et d*Algésiras , pour rengager à passer en Espagne. Jacob vint en effet, suivi d'une armce. Les deux Maures , agissant de concert, remportèrent quelques avantages a j. c. 1375. Hég. 074 s:; mais la criminelle révolte de l'infant de Gastille Sanche contre son père Alphonse le Sage désunit bientôt les monarques musulman!. Le roi de Grenade Mahomet prit le parti du fils rebelle. Alphonse, abandonné de ses sujets, implora Je secours du roi de Maroc. Jacob repassa la Snet arec ses troupes, il vit Alphonse à Zara. Dans oette célèbre enirerue, Tiafortuné Oas«
ffllaû voulut céder la place ^lionneut }l celm €pii venait le défendre. Elle vous appartient ', hti dit Jacob , tant que tous serez malheureux. Se Tiens venger la cause des pères ; je Tiens TOUS aider à punir un ingrat qui reçut de tous la Tie et Tcut tous Ater la couronne. Quand j'aurai rempli ce dcToir, <piand tous* seres Kcureux et puissant , je tous disputerai tout et redcTiendrai TOtre ennemi.
Alphonse ne fut pas assez grand pour se fier aumonarque qui lui tenait ce noble langage ; Il s*échappa de son camp. Bientôt après il mourut = J. c. 1284. nég, 683 =, en déshéritant le coupable Sanche , qui n'en régna pas moins après lui \ De nouTeanx troubles agitèrent la Gastille , et Mahomet saisit cet instant pour entrer dans TAndalousie. 11 gagna des batailles, § 'empara de quelques places , et termina par des TÎctoires un règne long et glorieux. Son fib Mahomet III lai succéda.
Beaux-arts à Grenade.
Ce MaKomet Emir al Mamenlnif dont je fieas de rapporter les principales actions poh'tiqnat, fat un prince ami des beaux-arts t il les attirait à sa cour , que les poètes , les pbilot^phet, les astronomes rewdirant.célèbro»
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Le» Maures étaient encore si supérieur» aux Espagnols pour les sciences , qu'Alphonse le Sage , roi de Castille , dont nous arong des tables astronomiques, nommées les taJbUt alphonsines, appela près de lui des sarans arabes pour l'aider à les rédiger. Grenade commençait à remplacer Cordoue. L'architec? ture surtout j faisait de grands progrès. Ce fut sous le règne de Mahomet II que l'on commença ce fameux palais de l'Alhambra, qui subsiste encore en grande partie , étonne les yorageurs que son nom seul attire à Grenade, et nous prouve jusqu'à quel point les Maures ayaient su porter cet art, si peu connu des Européens, d'accorder toujours la magnificence avec les recherches de là volupté. On me pardonnera peut-être quelques détails sur oe singulier monument ; ils feront connaître les mœurs , les usages particuliers des Maures.
Description de l'Alliambra.
L'Alhambra, comme je l'ai dit, était une vaste forteresse construite sur une des deux collines renfermées dans Grenade. La colline, embrassée de tous côtés par les eaux du Xénil et du Darro, était encore défendue par une double enceinte de murs. C'est au sommet de ettie montague , qui domine toute la ville , #i
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à'où l'on découvre au loin la plus belle vue de l'univers ; c'est au milieu d'une esplanade conrerte d'arbres et de fontaines que Ma^ bomet choisit la place de son palais.
Rien de ce que nous connaissons en architecture ne peut nous représenter celle des Maures. Ils entassaient les bâtin^ns sans ordre , sans symétrie , sans faire aucune attention à Taspect qn*ils ofltaient au-debors : tous leurs soins étaient pour l'intérieur. Là , ils épuisaient les ressources du goût , de U magnificence , pour unir dans leurs appartemens les com^ modités du luxe aux charmes de la nature champêtre : là, dans des salons revêtus de marbre , pavés d'une faïence brillante , auprès de lits de repos couverts d'étoffes d'or et d'argent, des jets d'eau s'élançaient vers la voûte, des vases précieux exhalaient des parfinu; et des^ mjrtes , des orangers , dee fleurs', embaumaient les appartemens.
Le beau palais de l'Alhambra, que l'on roit encore à Grenade , ne présente point de ùiçade. On j parvient par une promenade ekarmante , coupée saxtS cesse par des ruisseaux qui serpentent dans des bouquets de bois,' L'entrée est une grande tour carrée qui s'appelait autrefois la porte du ja^emenf.' Une inscription religieuse annonce que c'était laque
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le roi rendait la justice , selon l'antique utfagd de» Hébreux et des peuples de TOriçat. Plusieurs bâtimens qui venaient ensiuite ont été détruits pour éleyer à Gharles-Qtiint un magnifique palais , dont la description n*est pas de'mon sujet. On pénètre , du côté du nord ; dans l'ancien palais des rois maures, et l'on •e croit transporte dans le'palais des féeries. La première cour est un carré long environné d'une galerie en arcades , dont les murs et It plafond sont couverts de mosaïque , de festonn, d'arabesques peints , dorés , ciselés en stuc | d'un travail admirable. Tous les cartouches sont remplis de passages de l'Alcoran, ou d'inscriptions telles que celle-ci ,• qui suffira pour donner une idée du stjle figuré det Maures.
(c O Nazar, tu naquis sur le trône, et, sem- « blable à l'étoile qui nous annonce le jour, « tm ne brilles que de ton propre éclat. Ton <c bras est notre rempart , ta justice notre lufc mière. Tu sais dompter par ta valeur ceux « qui donnent à Dieu des compagnons. Tu « rends heureux par ta bonté les . nombreux tt enfans de ton peuple. Les astre» du firm»- « ment t'éclairent avec respect, le soleil avec « amour; et le cèdre , roi de» forets,^ qui baissa
« deyant toi sa tête orgoeilleuM , est' reUyo «( par ta main puissante. »
An milieu de cotte eour, payée de marbre blanc , est un lonç bassin rempli d'eau courante , assez profond pour qu*on puisse f nager. Il est bordé de chaque eôté par des plate-bandes de €eurs et des allées d'orangers. Ce Iku s'appelait le Mestiar, et seryait de bains communs aux personnes attachées au seryiee du palais*
Cour des lions.
On passe de là dans la cour célèbre appelée dés lions. Elle a cent pieds de long sur cin« quante de large. Une colonnade de marbre blane soutient la galerie qui règne alentour. Les colonnes , placées deux à deux , et quelqueioïê trois à trois , sont minces , d'an goût bi^ «arre ; mais leur légèreté , leur grâce , plaisent à l'œil étonné. Les murs , et surtout le plafond de la galerie tournante^, sont revêtus d'or, d'azur et de stue , travaillés en arabesque ayec un soin , une délicatesse que nos plus habiles ouvriers modernes seraient embarrassés d'imi* ter» an milieu des fleurons , des omemens too* jours variés , on lit ces passages de l'Alcoran , que tout bon Musulman doit répéter sanb cesse : Wa« etf grand, — ' Dieu sèai e*t vainqueur. —
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Il n est de Dieu que Dieu» — Gaieté céleste, épa»' chemens du cœur, délices de l'âme, à ceux <fui croient! Aux deux extrémités du carré long , deux charmantes coupoles de quinze à seize pieds en tous sens s'ayancent en saillie dans l'intérieur, soutenues comme tout le reste par des colonnes de marbre. Sous ces coupoles sont des jets d'eau. Enfin , dans le centre de ledifice s'élèye du milieu d'un yaste bassin une superbe coupe d'albâtre de six pieds de diamètre , portée par 'douze lions de marbre blanc. Cette coupe , que l'on croit ayoir été £ute sur le modèle de la mer de bronze du temple de Salomon , est encore surmontée d'une coupe plus petite , d'où s*élançait une grande gerbe qui , retombant d'une cuye dans l'autre , et des cuyes dans le grand bassin , formait une cascade continuelle, grossie par les flots d'eau limpide que jetaient les mufles de chaque lion.
Cette fontaine ,' "comme tout le reste 7 est ornée d'inscriptions , car les Arabes se plaisaient à mêler la poésie et la sculpture. Leun idées nous semblent recherchées, leurs expres- «ions gigantesques ; mais nous sommes si loin de leurs mœurs , nous connaissons si peu le génie de leur langue , que nous n'ayons peut-, être pas le droit de les juger séyèrement* D'ail-
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leurs les vers que ] oii faisait en Espagne et en France , dans les treizième et quatorzième siècles, ne valaient guère mieux que ceux-ci , grayés sur la fontaine des lions :
Toi qui promènes tes regards Sur ces lions , ces eaux , ces prodiges des arts>, Da grand roi Mahomet tu vois ici l'ouvrage.
La paix qui règne dans ces lieux De la paix de son cœur est la fidèle image i Semblable à ces lions dans les champs du carnage ,
11 punit les audacieux ;
Et, comme cette eau transparente Qui, s'ëlevant dans l'air, retombe à gros bouillons ,
De même sa main luenfaisante
Sur scm peuple répand ses dons, (i)
(i) Traduction littérale,
0 toi qui examines ces lions, oonsidèie qu'il he leoif manque que la vie. O Mahomet , notre roi , que Dieu te sauve pour l'œuvre nouvelle que tu as Êiite pour m'embellir ! Ton âme est ornée des vertus les pbis aimables. Ce lieu charmant est l'image de tes belles qualités. Notre roi dans les combats est terrible comme ces lions. Rien ne peut être comparé k Veau limpide qui jaillit de mon sein et s'élance k jgros bouillons dans les airs, que la main libérale de Hahomet.
(Duperron, Vayage 'd'Espagne , tome premier,
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Je ne décrirai point ayec autant de détail les autres pièces qui subsistent encore dast l'Alhambra. Les unes servaient de salle d'audience ou de justice $ les autres renfermaient les bains du roi , de la reine , de leurs enfans. On j voit encore leur chambre à coucher, où les lits f près d une fontaine , étaient placés dans des alcôves, sur une estrade de laience. Dans le salon de musique , quatre tribunes exhaussées étaient remplies par les musiciens , tandis que toute la cour était assise sur des tapis , au bord d'un bassin d'albâtre. Dans le cabinet où la reine faisait sa toilette ou ses prières, et dont la vue'est enchantée, on trouve une dalle de marbre, percée d'une infinité d'ouvertures pour laisser exhaler les parfums qui brûlaient sans cesse sous la voûte. Partout les^ fenêtres , les portes , les jours, sont méiiagés de manière que leÉ aspects les plus tiins , les effets de la lumière leS plus doux , l'epôséfit toujours les jeux Satisfaits ; et les coiirans d'air qu'on a dirigés vieunent renouveler à chaque instant la délicieuse fraîcheur qu'on respire dans cet édificCr
Le Oénéralif .
En sortant de l'Alhambra , l'on distingua sur une montagne le fameux jardin du Gémé-
^OR LES MAURES. ir«
rdiify dont le nom rent dire ta maiton d*amourm 1>ani ce jardin l'on voirait im palais où les rois de Grenade venaient passer le printemps. 11 était bâti dans le même genre que l'Àlhambra; U même magnificence s'j remarquait. 11 est détruit aujourd'hui ; mais ce qu'on ne peut Sd lasser d'admirer encore dans le Généralif , c'est sa situation pittoresque , ce sont ses points de ▼ue variés et toujours charmans : les fontaines , les jets d'eau , les cascades , jaillissent, tombent de toutes parts. Les terrasses en amphithéâtre, pavées de débris de mosaïque, sont ombragées de ejprèê immenses , de vieux myrtes , qui ont prêté leurs ombres aux rois , aux reines de Grenade. De leur temps , des bosquets fleuris , des loréts d'arbres fruitiers , s'entremêlaient aux bocages sombres , aux d6mes , aux pavillons Aujourd'hui le Généralif n'a conservé que ce qu'on n'a pu lui ravir; et c'est encore le lieu de U terre qui parle le plus aux jeux et au coeur, (i) Règne de Mahomet III d Hama , ou TAvengle. Il est triste de quitter l'Alhambra , le Gé* néralif , pour revenir aux ravages , aux incur-
(i) Colmënar, Délices d'Espagne, tome Y; Heni! Swinbome, Lettres sur l'Espagne, lettre XXIIX^. DoperroB ^ Voyage d'Espar , tMoe I , etc.
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sions , aux sanglantes querelles des Maure» et des Castillans. Mahomet III =x. c. i3o9. a^g. 7o3 = , dit l' Aveugle, à cause de sa cécité yjent à combattre à la fois ses propres sujets et 1«« Espagnols. Forcé par son infirmité de cEoisir un premier ministre , il donna cette importante place à Faradj^ l'époux de sa sœur, homme d'Etat , capitaine .habile , qui continua sans désarantage la guerre contre les Chrétiens , et fit avec eux une paix honorable. Les courtisans , irrités de la gloire , surtout du bonheur du fayori ^ conspirèrent contre le maître : ils excitèrent des révoltes ; et , pour comble de calamités , le roi de Castille , Ferdinand ly , surnommé l'Ajourné 4 ,' s'unit avec le roi d'Aragon pour attaquer les Grenadins. Gibraltar fut pris par le Castillan : le yainqueur en chassa les Maures. Parmf lesj infortunés qui sortaient de cette yille , un vieillard aperçut Ferdinand ; et s 'approchant de loi , courbé sur son bâton :
Roi de Castille , lui dit-il , que t'ai-je fait k toi et aux tiens ? Ton bisaïeul Ferdinand m'a chassé de Séville , ma patrie. J'allai chercher un asile à Xérès ; ton aïeul Alphonse m'en fit sortir. Retiré dans les murs de Tariffe 5 ^ ton père Sanche m'en exila. Enfin j'étais venu chercher un tombeau à l'extrémité de l'E»- '
pagne , sur le riyage de Gibraltar , et ta fureur m j poursuit encore. Indique -moi donc un lien snr la terre où je puisse mourir loin des Espagnols.
Passe la mer, répondit Ferdinand; et il le fit conduire en Afrique.
Troubles à Grenade. Règne de Mahomet IV. Abenazar.
Vaincu par les Aragonais , pressé par les Castillans , redoutant tout de son peuple , que les grands de sa cour soulevaient , le roi de Grenade, etFaradjson ministre , furent forcés il une paix honteuse. L orage aussitôt éclata. Mahomet Abenazar, frère de Mahomet l'Aveugle , et chef de la conjuratioa , s'empara du malheureux prince , le fit périr , et prit sa place. Bient'ôt il frit chassé lui -même par Faradj =j. c. i3io. Bé». 710 = , l'ancien ministre , qui , n'o&Xnt garder la couronne , la mit sur la tête de soh £Js Isimacl , neyeu de Mahomet l'Ayeugle , par sa mère , sœur de ce monarque =j.c. i3i3.Hcg. 713=.
Dés ce moment , la famille ro jale de Grenade fiit diyisée en deux branches qui ne cessèrent plus d'être ennemies; la première, appelée des Aihamar, qui descendait du premier toi par les hommes ; la seconde , dite des Farcdg, qui en descendait par les femmes.
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Règne d'Isroall.
Les Cftstillans , dont llotérét lut toujotm d'entretenir les dissensions parmi les Maiir«», prirent le parti d'Abenazar , réfbgié dans Guadix. L'infant don Pèdre, oncle du je««4 roi de Gastille , Alphonse , sarnommé ie Ven^ ^eur, yint attaquer Ismaël , et battit souvent les Maures. Réuni ayec un autre infant nommé 'don Juan , ces deux princes portèrent le fer et le £eu jusque sous les remparts de Grenade. Les Musulmans n'osèrent en sortir pour corn* battre les Chrétiens ; mais lorsque ceux-ci , chargés de butin , eurent repris la route de Castille , Ismaël les fit poursuivre par son armée, qui bientôt les atteignit, et tomba tout à coup sur leur arrière-garde. C'était le a 6 de juin K j. c. 13^19. Bég. 719 = , à l'heure la plus brûlante du jour. Les deux infans firent tant d'efforts , se donnèrent tant de mouvement pour rétablir le combat^ qu'épuisés Ide soif et de lassitude , ils tombèrent morts tous les deux sans avoir été frappés. Les Espagnols haletans ne pouvaient pas se dépendre : ils prirent la fuite , perdirent leurs bagages , et laissèrent à leurs ennemis le corps d'un des malheureux in&ns. Ismaël fit porter ce corps à Grenade } le déposa dans an cercutil eou*
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Tcrt d'une étoffe d'or , et le remît ensuite aux Castillans , en loi rendant tous les honueurs foiMbref (i).
Le fruit de cette victoire fut la prise de quelques villes et une trêve honorable. Mais Jsiftaël ne jouit pas de ses succès : épris d'une jeune captive espagnole tombée en partage à l'un de ses officiers , Ismaè'l osa la lui enlever. Cet outrage , chez les Musulmans , est toujours lavé par du sang. Le roi fut assassiné par cet officier ; son fils Mahomet Y monta sur le trône »j.c. i3»a. né^ 7993.
Bègae de Mahomet Y et de Joseph I. Bataille du Salado.
Le règne de Mahomet V, et celui de Joseph I , son successeur , qui tous deux périrent de même , massacrés dans leur palais , ne prélentent, pendant trente années, qu'une suite contiDuelle de ravages , de séditions , de combats. 'Âbil-Hassam, roi de Maroc, de la dj« nastie des Mérin'is, appelé par les Grenadins , ^nt aborder en Espagne, suivi de troupes in-
fi) Les montagnes voisines de Grenade où se ptm eette ao^a sont nommées, députes temps, t,k
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nombrables qu*il joignit à celles de Joseph. Les rois de Castille et de Portugal réunis combattirent cette grande armée sur les riyes du Salado , non loin de layille de Tariffe^s j. g. i 340. Hég«74as. Cette bataille du Salado, aussi célèbre dans l'histoire d'Espagne que lavictoii'e de Toloza , coûta la yie à des milliers de Maures. ÂbiUHassam alla cacher sa honte dans ses États de Maroc. La forte place d'Âlgésiras , le boulevard de Grenade , l'entrepôt des secours qu'elle redevait d'Afrique , fat assiégée par les Castillans =j. c. i34a. Hég. 7.43=. Plusieurs chevaliers , français , anglais , navarrois , vinrent à ce siège , où les Musulmans se servirent de canons. C'est la première fois qu'il en est parlé dans l'histoire ; car la bataille de Créci , où l'on assure que les Anglais en avaient , ne se donna que quatre ans après. C'est donc aux Maures que Ton doit , non pal l'invention de la poudre , que l'on attribut aux Chinois, au cordelier allemand Schwart, à l'Anglais Roger Bacon , mais rinvention terrible de l'artillerie ; du moins est-il sûr qu* les Maures ont fondu les premiers canons. Malgré ce secours , Algésiras fut pris = i. c. 1 344* H^g. 745e=; et le malheureux roi de Grenade » Joseph, toujours battu par les Chrétiens , fat enfin égorgé par ses sujets s j. c. i 354« B^755«i
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On a pu remarqner que chez les Maures la succession à la couronne n'était réglée par aucune loi. Cependant , au milieu des conjurations qui se renouvelaient sans cesse , on choisissait toujours un prince qui îûlI de la race royale ; et l'on a vu celle de Grenade divisée , depuis Ismaël , entre les Alhamar et les Faradif, Les premiers , dépossédés par les seconds , regardaient toujours ceux-ci comme des usurpateurs. Telle fut l'origine de tant de troubles , de conspirations et d'assassinats.
Règne ^e Mahomet Y I et 'de Mahomet YIL
Joseph I eut pour successeur un prince Farady , son oncle , inommé Mahomet YI , dit le Vieux , parce qu'il parvint au trône dans un âge assez avancé. Un prince Âlhamar , son cousin , qui s'appelait Mahomet le Rouge , chassa le Farady du trône , et l'occupa quelques années par la protection du roi d'Aragon sj. c. 13 60. H^g. 763=. Pierre le Cruel, alors roi de Castille , embrassa la cause du Farady chassé , le soutint avec une armée , et pressa tellement Mahomet le Rouge ou l'Alhamar , que celui-ci ne vit d'autre ressource que d'aller lui-même à Séville se remettre à la discrétion du roi Pierre. Il arriva suivi de ses
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pins fidèles amis , portant avec lui beaucoup de trésors ; et se présentant deyant Pierre aree une noble confiance :
Roi de GastiUe, lui dit-il, le sang des Gbré< tiens «t des Maures coule depuis trop longtemps pour ma querelle avec Faradj. Tu protèges mon coippétiteur , et c^est toi q[ue je cboisis pour juge. Examine mes droits et les siens; prononce qui de nous deux doit être roi. Si c*est Farad/, je ne te demaaHe que de me fiaûre conduire en Afrique ; si c*est moi , reçois rbommage que je yieas te fiûre de mes Etats.
Crime hoirîble de Pieire le Crael.
Pierre le Cruel, étoaué, prodigua les honneurs au roi maure , le fit asseoir à ses côtés dans un magnifique festin. Mais, en sortant de table , il fut mis en prison , de là promené par toute la ville , demi-nu , monté sur un âne , et conduit dans un champ nommé la Tablada, où l'on coupa la tête , sous ses jeux , à trentesept personnes de sa suite, L exécrable Pierre , enviant aux bourreaux le plaisir de répandre du sang, perça loi-même de M lance le malheureux roi de Grenade ,' qui ne lui dit que ees mots en expirant : O Pien>e, Piètre, q«el
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ex^oit pour un chevalier ! (i) = j. c. ne».
État de l'Espagne et de l'Europe.
Par une fatalité bien extraordinaire, tous les trônes d'Espagne étaient alors occupés pav des princes noircis de crimes. Pierre le Grnel , le Kéron de la Gastille , assassinait les rois qpi •e fiaient à lui , faisait périr son épouse Elan* tht de Bourbon , et se baignait tous les jours dans le sang de ses proches ou de ses sujets. Pierre IV, le Tibère de l'Aragon , moins violent, mais aussi barbare et plus perfide que le Castillan , dépouillait l'un de ses frères (2) , ordonnait la mort de l'autre (3) , et livrait aux bourreaux son ancien gouverneur (4). Pierre I , roi de Portugal , l'amant de la célèbre Inès dd Castro ', rendu féroce sans doute ^ar la cruauté qu'on avait exercée contre sa maîtresse, arrachait le cœur aux meurtriers d'Inès, et pnm'ssait par le poison les déportemens de sa soeur Marie. Enfin le roi de Navarre était ce Charles le Mauvais , dont le nom seul fait
(t) Gronicas de lot reies de CastiOa, tome I. (3) Jaeques, roi de Btajorque.
P) Jacquet, comte dUrgel li) Beniard Cabrera.
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encore frémir. L'Espagne, inondée de sang, gémissait sous ces quatre monarques; et si l'on réfléchit que dans le même temps la France était livrée aux horreurs qui suivirent la prison du roi Jean, que l'Angleterre voyait commencer les troubles du règne de Richard III, que l'Italie, en proie aux £aictions des Guelphes et des Gibelins , comptait deux papes (i) à la fois, que deux empereurs en Allemagne se disputaient la couronne impériale (2), et que Tamerlan ravageait l'Asie depuis le pa/s des Usbecks jusqu'à la presqu*ile de l'Inde , on conviendra qu'il est peu d'époques où le monde ait été plus malheureux.
Mahomet Y I reprend la couronne.
Grenade fut du moins tranquille après le «rime de Pierre le Cruel. Mahomet le Vieux on le Farad j, délivré de son compétiteur, remonta sans aucun obstacle sur le trdne, et fut , jusqu'à la mort du roi de Castille , le seul allié qui resta fidèle à ce taionstre. Pierre n'en succomba pas moins : son frère bâtard , Henri de Transtamare , lui ôta la couronne et la vie ej. c. 1 36g. Hég. 771=. Mahomet fit sa paix avec
(i) Urbain VI et Clément VII.
(a) Louis de Bavière et Frédéric le Beaa.
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le Tainquear s j. c. 1379. Hég. 78a -::, la conseira plusieurs années , et laissa ses Écats florissans à son fils Mahomet YIII Âbouhadjad , que les historiens espagnols appellent Mahomet Guadix.
Règne de Mahomet YIII Ahouhadjad.
Ce prince fut le meilleur et le plus sage des rois qui gouTemèrent les Maures. Uniquement occupé du bonheur de ses sujets , il voulut les maintenir dans cette paix dont ils ayaient' si rarement joui. Pour se l'assurer, il commença par £)rtifier ses places , par lever une forte armée , par s'allier avec le roi de Tunis , dont il épousa la fille Gadige. Prêt à la guerre,' il envoja des ambassadeurs au roi de Gastille loi demander son amitié. Don Juan, fils et successeur de Henri de Transtamare, occupé de ses querelles avec le Portugal et l'Angleterr* , signa volontiers le traité. Abouhad jad n* j man<) qua jamais. Tranquille du c6té des Chrétiens , H s'occupa de faire fleurir l'agriculture et le commerce , il diminua les impôts , et s'en trouva bientôt plus riche. Adoré d'un peuple qu'il rendait heureux, respecté des Chrétiens , qu'il ne craignait pas, possesseur d'une épouse aimable, qui seule fixa son coeur, il employait aux beaux-arts , à la poésie , à rarchitecture ,
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tux embellissemens de sa capitale , le temps ' et les trésors qui lui restaient : il éleva pin» sieurs monumens à Grenade , à Guadix , tille qu'il aima toujours de prédilection , et fit de ta cour Tasiie des talens et de la politesse.
' Sciences cultivées à Grenade.
Les Maures possédaient encore des universités , des académies , des poètes , des médecins, des peintres et des sculpteurs. Âbouhadjad les encouragea, les récompensa magnifiquement. La plupart des ouvrages de ces auteurs grenadins périrent dans le temps de la conquête 7; mais quelques-uns ont été sauvés , et sont dans la bibliothèque de l'Escurial. Le plus grand nombre traite de la grammaire , de l'astrologie , alors fort respectée , surtout de la théologie , science dans laquelle les Arabes ont eiceifé (i). Ce peuple, doué d'un esprit fin et d'une imagination ardente , devait produire de grands théologiens ; aussi je pense que ce sont leurs <écolei qui ont introduit dans l'Europe ce malheureux goût de scolastique , de disputai , de questions subtiles , qui rendit autrefois si ce-
(t) Voyez là IJI3J.IOTECA AHABICO-HWFAHA, d»
Catlri.
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l^res des hommes aujourd'hui ai ohccurs. Les préteodns secrets de la. cahale , de l'akhimie , de l'astrologie judiciaire, de la haguette divinatoire ; toutes ces histoires , jadis si communes , de sorciers , de magiciens , d^nchanteurs , nous sont Tenues des Arahes : de tout temps ils furent superstitieux; et je serais tenté de croire que c est leur séjour en Espagne, leurs longues habitudes ayec les Espagnols , qui ont imprimé à ces derniers cet amour pour le merveilleux, ce caractère de piété crédule qui peut ressembler à la su» perstition , et que le philosophe reproche à cette nation vive , sensible , spirituelle , à qui la aatore a dconé le germe de toutes les grandes qualités.
littérature et galanterie 'des Maures.
Un genre de littérature qui fut commun chez les Maures , et que les Espagnols ont pris d'eux, c'est celui des nouvelles et des romances. Les Arahes furent toujours et sont encore de grands conteurs. Au milieu des déserts d'Asie et d'Afrique , sous les tentes des Bédouins , on se rassemble tous les soirs pour entendre une histoire d'amour : on l'écoute dans le silence , on la suit avec intérêt , et l'on pleure pour les deux amant dont on rapporte les ayentures.
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A Grenade, il se joignait à ce goût naturel pour les 'contes le goût de la musique et da chant. Les poètes mettaient en vers des récits de guerre ou d'amour , les musiciens faisaient des airs , les jeunes Maures les chantaient : de là nous vient cette foule de romances espagnoles , traduites ou imitées de Tarabe ^i), qui , dans un stjle simple et quelquefois tou" chant, racontent des combats ayec les Chrétiens, des querelles entre les rivaux, des conversations entre deux amans. Tout s'y trouve décrit avec exactitude : leurs fête», leurs jeux de bague , de cannes (2) , et leurs courses de taureaux qu'ils avaient prise» des Espagnols ; leurs armes , qui consistaient dans an large cimeterre, une lance très mince, une cotte de mailles courte , un léger bouclier de cuir; leurs chevaux, dont les Housses traînantes étaient brodées de pierreries; leurs devises, qui presque toujours étaient un cœur percé de flèches, pu bien une étoile guidant un vaisseau , ou la première lettre du nom de la beauté qu'ils aimaient ; leurs couleurs enfin,
(i) Le recueil que j'en possède en contient plni de mille.
(2) Ces jeux sont décrits dans le second livre dt mou ouvrage.
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dont cliacane ayait sa significatioi) : le jaune et le noir exprimaient la douleur ; le yert , l'espérance; le bleu, la jalousie; le yiol^ et la couleur de feu , l'amour passionné. Un seul de fees petits ouyrages , traduit ici en l'abrégeant, les fera mieux! connaître <|ue ce que j'en puis dire.
ZANGUL' ET ZÊLINDE.
KOMANGE MAURE. (l)
Dass un transport de jalousie, Zéiinde avait banni l'amant Qui la chérit plus que sa vie, Et fuit loin d'elle en gémissant.
Bientôt Zâinde, mieux instruite, Se reproche sa cruauté :
Gonmie un enfant l'amour s'irrite, Et pleure de s'être irrité.
Ov vient de lui dire que le Maure, En proie à ses vives douleurs.
En quittant l'objet qu'il adore, A changé ses tendres couleurs ; Le vert, embl&me d'espérance, A fait place au triste souci ;
(i) ROMAXCSiO ^tSEBAi^ édit. de Madrid, i6o4f
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Un erépe est au fer de sa lance ; Son bras porte un écu noirci.
Zéliude aussitât est partie, Lui portant d*autres ornement, OÙ le bleu de la jalousie Se mêle au pourpre des amans.
Le blanc, symbole d'innocence , Se distingue à chaque ruban y Le violet , de la constance , Brille sur le riche turban.
En arrivant à la retraite Où Ganzul attend son destin, Zélinde, craintive, inquiète.
Se repose sous un jasmin.
Elle envoie ua fidèle page Chercher le malheureux amant Ganzul croit à peine au message f L'infortune rend méfiant.
Il vole , il revoit son amante; L'amour, l'espoir, trouble ses sens.
Zëlinde , interdite et tremblante, Rougit en offrant ses prëseos.
Tous deux pleurent dans le silence; Mais leur r^ard, plein de douleur.
Rappelle et pardonne l'offense Dont a g^mi leur tendre cœur.
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GANZUL Y CELINDA.
ROMANCE Mono.
Eh el éempo que Gelinda
Cerro a jrada la yeDlana
A la disculpa , a los zeloft
Que el Bforo Ganzul le dava ,
Coofusa j arrepeotida
Ce averse fiogido ayrada
Por verle y desagiaviarlc,
£1 ooraçon se le aLrasa ;
Çne en el vilIaDo de amor
Es maj cîerta esta mudanza, etc.
T COMo supo que el Moro Rompio ftuioso la lança, etc.
Y que la librea verde Aria trocado en leonada ; Saco laego nna marlota De tafetan roxo j plata »
Cn bizanx» capellat
De tela de oro morada , etc, Con un bonete cubieito De saphires j esmeraklat} Que publkan selos mnertosy
Y vivas las esperanças, Con nna nevada toca, • • • •
Que el oolor de la veleta Tambien publica bonança, c«iu1t«T té,
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iDfonnandose primero A donde Ganzal estava, . • • • A ana casa de plazer A queUa tarde le llama ;
Y en diziebdole a Ganvul Que Celinda le agaardava , Al page le preguntô
Très vexes , si se burlaTa ; Que son malas de créer Las nuevas mny desseadas , etc.
Hallola en un jardin , • • • • Entre mosqueu y jasmin, etc.
ViEKDOSE Moro con ella « A penas los ojos alça ; Celinda le asio la mano, Un poco roxa y turbada ;
Y al6n de infinitas quexas
Que en taies passos se passan, . . ••
Vistiose alfin las preseas
Con las manos de su dama , etc.
Mélange étonnant de galanterie et de fe'rocitë.
Cette galanterie délicate et recherchée , qui rendit' les Maares de Grenade fameux dani toute l*£urope, forme un contraste singulier arec la férocité naturelle à tous les peuplei Tenus de TAiGrique. Ces Musulmans, qui , dani les combats,mettaient leur gloire, leur adresse,
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keouper habilement des têtes qu'ils attachaient à l'arçon de lenr selle , qu'ils exposaient en- }. suite sanglanteiS sun les créneaux de leurs 1 TÎlIes , sur les portes de leurs palais ;' ces guer* [j riers inquiets , indociles , toujours prêts à se j ïévolter contre leurs rois , à les déposer , à les I égorger , étaient les amans les plus tendres , , les plus soumis, les plus passionnés. Leurs femmes, quoiqu'elles fussent à peu près esda^es, devenaient, lorsqu'elles étaient aimées , des souyeraines absolues , de$ dieux èuprêmes pour celui dont elles possédaient le cœur., C'était pour leur plaire qu'ils cherchaient la gloire; c'était pour briller à leurs jeux qu'ils prodiguaient leurs trésors , leur yie , qu'ils s'efforçaient mutuellement de s 'effacer «par leurs exploits , par les fêtes les plus magnifiques. Ce mélange extraordinaire «de douceur et de cmauté , de délicatesse et de barbarie , cette passion de se montrer le plus braye et le plus constant, yenaient-îls aux Maures des Espagnols? ou les EIspagnols les ont- ils pris dea Maures ? Je l'ignore ; mais en remarquant que ce caractère n'exista jamais en Asie , première patrie de ces' Arabes; qu'on le trouye encore moins en Afrique , ou leur conquête les naturalisa; et que, depuis leur sortie d'Espagne, il» ont perdu jusqu'à la trace de ces mœurs
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aimables et cheyaleresqaes ; j'ai^piei^jue raison de penser qu'ils les devaient aux Espagnols. En effet , ayant rinvasion des Maures , la cour des rois goths en oSre déjà des exemples. Apràs cette époque, nous yojons les princes, les chevaliers de Léon , de Navarre, de Castille, aussi renommés parleurs amours que par leurs exploits. Le seul nom du Gid rappelle à la fois des idées de tendresse et de courage ; et depuis l'expulsion des Maures , les Espagnol» ont long-temps conservé une réputation de galaor terie £>rt supérieure à celle des Français , et dont le germe , détruit à présent chez toutes les nations modernes, subsiste toujours en Espagne.
Quoi qu'il en soit, les femmes de Grenade méritaient d'inspirer tant d*amour : elles étaient et sont encpre peut-être les plus séduisantes de l'univers. On lit dans un historien arabe (i),^qui écrivait à Grenade en 13^8 ^« uotre ère , sous le règne de Mahomet le Yieux, ce portrait des femmes de son pajrs t
(i) Abî-AbdiilIe-hen-Alkabillû Absaneni, Histor. Gran. , manuscrit arabe de l'Escurial .
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Portrait Bes fismmes tïe Grenade.
m Elles sont toutes belles ; mais cette beauté , « qui frappe d'abord, reçoit ensuite son prin- « cipal charme de leurs grâces , de leur gentil- « lesse. Leur taille est au-dessus delà moyenne , a et nulle part on n'en voit de mieux prise , de c plus STelte. Leurs longs cheyeux noirs des- « cendent jusqu'aux talons ; leurs dents , « blanches comme l'albâtre , embellissent une tt bouche vermeille qui sourit toujours d'un « air caressant. Le grand usage qu'elles font « des parfiuns les plus exquis donne une <c ifraicheur, un éclat à leur peau, que n'ont « point les autres Musulmanes. Leur dé- « jnarche , leur danse , tous leurs mouyemens « ont une mollesse gracieuse , une noncha- « lance légère, qui l'emporte sur tous leurs a attraits. Leur conversation est yiye , pi- « quante\ et leur esprit , fin , pénétrant, s'ex- << pnme sans cesse par des saillies ou par des « mots' pleins de sens.. »
Bâbâts 'des femmes et des bommep.
L'babit de ces femmes était composé , comme 1 est encore celui des Turques et des Persanes,' d'une longue tunique de lin , serrée par une ceinture , d'un ^âloliman à manches étroites ^
l .la..
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de grands caleçons , et de pantoufles de maroquin. Toutes ces étoffes, extrêmement fines, ordmairement rajées , étaient brochées' d or , d'argent , et semées de pierreries. Leurs cheveux' tressés flottaient sur leurs épaules. Un petit bonnet fort riche soutenait sur l*»ur tête un Yoile brodé qui leur tombait )usqu*aux jgenoux. Lies hommes étaient yêtus à peu prés de même : à leur ceinture étaient leur bourse , leur mouchoir et leur poignard; un turban blanc ou de couleur couvrait leur tête '; et pardessus le doliman ils portaient en été une robe blanche , large et volante ; en hiver , Vaibornes, ou manteau africain. Le seul changement qu'ils fusaient à cet habit , lorsqu'ils allaient à la guerre, c'était d'j ajouter une cotte de mailles , et de doubler avec du fer la coiffe de leurs turbans.
Coutumes des Maures.
L*usage était à Grenade de se rassembler tous les ans , pendant l'automne , dans les charmantes maisons de campagne dont la ville était entourée. Là, on ne s'occupait que de plaisirs i la chasse , la musique , la danse , remplissaient les jours et les nuits. Ces danses étaient fort libres , ainsi que les chansons , le* rondes, les ballades qu'on y chantait.
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Si les contradictions de lesprit hnmain pou* Taient surprendre , on serait encore étonné de ce dé£int de pudeur chez un peuple qui con« naissait l'amour : mais en général les Orientaux •ont peu sensibles à cette pudeur si aimable ; ils sont plus passionnés* qu'aimans , plus jaloux que délicats , et ne savent ni attendre , ni cacher ies plaisirs qu'ils achètent ou qu'ils arrachent.
J'ai profité , pour placer ,ces détails , peutêtre trop longs , du calme dont jouit Grenade sous le règne d'Âhouhadjad. Ce bon roi, après ayoïr occupé le trône pendant [treize années , laissa ses États florissans à son fils Joseph , qui loi succéda sans contradiction sj. c. i3oa 'n^g.*
Règne de.Iosegh It
Joseph II imita son père , et youlut conseis Ter la trèye jurée avec les Chrétiens. Un ermite la troubla : ce £uiatique vînt à bout de persuader au grand-maitre d'Alcantara , Martin de Barbuda , Portugais , que le ciel l'avait choisi pour chasser les Musulmans d*£spagne : il lui promit , an nom de Dieu\ qu'il serait vainqueur des Maures , qu'il prendrait Grenade d'aisaut sans perdre seulement un soldat.
,dbyG00glç.
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Folie du grand-maitre d*Alcantani«
Le crédule grand-maitre , convainca de la certitude de cette promesse , enyoja sui-le- ; champ des ambassadeurs à Joseph pour loi déclarer de sa part que , la religion de Mahomet étant fausse et détestable , et celle de Jésus- Christ la seule que dût croire le genre humain ^ lui , Martin de Barbuda , défiait le roi de Grenade à un combat de deux cents Maures contre cent Chrétiens , à condition que la nation vaincue adopterait sur-le-^^amp la crojance de la nation victorieuse.
On peut juger de la réceptjion qui fut faite à ces ambassadeurs. Joseph eut de la peine n contenir son peuple. Les envoyés , chasiéi honteusement , retournèrent auprès du grandmaître , qui , surpris de n'avoir point de réponse y rassemble aussitôt mille fantassins , lïrois cents cavaliers , et part pour aller conquérir Grenade, guidé par le prophète ermite.
Il est puni de sa démence.
Le roi de Castille , Henri III, qui désirait conserver la paix avec les Maures dans un commencement de règne où ses propres États étaient peu tranquilles , fut à peine instruit de lentreprise du grand-maitre , qu'il lui envoya des ordres positif de ne poi£t passer la fron-
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cière; mais Barboda répondit qu'il devait obéir à Dieu, et continua son chemin. Les gouyer^ mewcs des villes qu'il traversait essayaient vaiaement de l'arrêter; les peuples^, au contraire, lai prodigBaient les hommages , et s'empressaient de ^ossir son armée. Elle était déjà. forte de six mille hommes lorsqu'il mit le pied sur eette terre ennemie , que sa folle crédulité lui £aâsait regarder comme sa conquête. 11 attaqua le premier château ; il perdit trois hommes et fet blessé. Surpris au-delà de ce qu'on peut croire de voir couler son sang et tomber trois f oidats , il appela son ermite , lui demanda froidement ce que cela signifiait, d'après sa parole expresse qu'il ne perdrait pas un guerrier. L'ermite lui répondit qu'il n'avait ^tendu parler que des batailles rangées. Barbuda ne te plaignit plus , et ne tarda pas à voir arriver ane armée de cinquante mille Maures. Le combat auAÙt6t s'engagea =: J. c. 1 394- Hég- 798 = : le grasd^maitre et ses trois cents chevaliers périrent après avoir fait des prodiges de valenr. Le reste de ses troupes fut pris ou mis en âiite^ et Je silence des historiens sur l'ermite donne lien de croire qu'il ne fut pas des derniers à «'échapper» (i)
(i)Ferrçcas,Compend. Hist. toiii.yin,Cardcmne, Bitt d'Afrique , tome III , «te.
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Cette entreprise insensée ne troubla point la paix des deux nations. Le roi de Gastille 'désayoua le grand-maître ; et Joseph continua Sie régner avec gloire et tranquillité ; mais il fut empoisonné , dit-on , par un vêtement magnifique que le roi de Fez , son ennemi secret , lui envoja par ses ambassadeurs. Les historiens assurent que cette robe , imprégnée d^in poison terrible , fit périr le malheureux Joseph dans des tourmens épouvantables sj.c. iSptf. Béç, 799= : sa chair se \létachaît de ses os, et ce supplice dura trente jours.
Règne de Mahomet IX.
Mahomet IX, le second de ses fils, quf, même éfi vivant de son père , avait tenté d'exfeîter des troubles , usurpa la couronne sur son frère aine Joseph , qu'il fit renfermer dans une prison. Mahomet avait de! la valeur eC quelques talens guerriers. Allié du roi de Tunis , qui joignit sa flotte à celle de Grenade , il rompit la trêve avec la Gastille , et remporta d'abord quelques avantages : mais d'infant don Ferdinand , oncle et tuteur du jeune roi Jean II , ne tarda pas à venger les Espagnols. Mahomet IX mourut alors sj. G. i4o8.H^g. 8ii=. Avant d'expirer , voulant assurer la couronne il son fils , il envojra l'un de ses principaux of-
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ficlers à la prison de son firère Joseph , atec ordre de lui couper la tète. L'officier trouva Joseph faisant une partie dechecs ayec un iman. Il lui annonce ayec douleur la funeste commission dont il est chargé. Joseph , sans se troubler , lui demande le temps d'acheyer sa partie ; l'officier n'ose refuser cette £ûble grâce. Tandis que le prince continue , un nouveau messager arrive , apportant la nouvelle de la mort de Mahomet , et de la proclamation de Joseph pour son successeur au trône.
Régne de Joseph III.
' Ce Joseph III fut un bon monarque; le peuple fot heureux sous son règne. Loin de se venger des séditieux qui avaient aidé "Mahomet à le priver de la couronne , il leur prodigua les emplois , les grâces ; il éleva les fils de son frère comme ses propres enfans ; et lors<que ses conseillers le blâmaient de tant d'indulgence, qu'ils regardaient comme dangereuse. Permettez , leur répondait -il , tjuô fête à mes ennemis toute excuse de m'avo'w pré' féré mon frire cadet.
Cet excellent prince fiit souvent obligé de prendre les armes contre les Chrétiens. Il perdit desvill^; mais il conserva le respect, l'amour^ set injetf , et mourut , après quinze
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ans de règ^e , pleuré par t<mt son re^aum*
■a J. C. i4«3. fih'9'il^
Troubles k Grenade. Règne de Mahomet X , de Mahomet XI, de Joseph IV AlLamar, de Maho-^ met XII Osmio.
Après sa mort , l'État fut déchiré par det guerres intestines. Le fils et le successeur da Joseph , Mahomet X ; Abénazar ou le Gaucher^ iîit chassé du trône par Mahomet XI , eiZagah ou ie Petit, qui régna pendant deux ans. Les 'Ahencerrages * , tribu puissante à Grenade , rétablirent Mahomet le Gaucher =j. c. 14^7. Hig. 83 1=.. Son compétiteur périt sur l'écha* laud. Les Espagnols attaquèrent les Maxu^s , et portèrent le fer et la flamme jusqu'aux glacis de leur capitale. Toutes les campagnes furent dévastées y les moissons brûlées , les villages détruits ; et J^ean II , qui régniait alors en Castîllc , Youla'nt ajouter aux malheurs qu'il causait aux Grenadins le malheur plus grand de la guerre civile , fit proclamer roi de Grenade un certain Joseph Alhamar ,' petit -fils de ce Mahomet le Rouge, si indignement assassiné par Pierre le Cruel à Séville.
Tous les mécontens vinrent se ranger auprès de Joseph Alhamar. Les Zégris, tribu fameuse, ennemis des Ahencerrages, prirent
le parti de lusurpateur. Mahomet le Gaucher fat encore chassé de sa capitales/, c. 141a.'' Hég. 830=, et Joseph ly Alhamar occupa le trône six mois. Au hout de ce temps il mott« rat. Mahomet le Gauclier reprit sa place. Après treize ans de malheurs , il fut déposé pour la troisième fois = j. c. 1448. u^g. 849 s » pris et renfermé dans une prison par un de ses neveux nommé Mahomet XII Osmin, qui lui-^néme sévit ensuite détrôné par son propre frère Ismad s j. c. 1453. Hég. 849 » , et finit ses jours dans le même ca<^ot où lanjguissait leur oncle Mahomet le Gaucher.
Règne d'Ismaèl IL
Tant de révolutions n'empêchaient point les gouverneurs chrétiens ou maures qui commandaient SUT les ' frontières de faire sans ceise des irruptions dans le pajs ennemi : tantôt c'était une petite troupe de cavalerie ou d'infanterie qui venait surprendre un village , massacrer les habitans , piller les maisons , enlever les troupeaux ; tantôt c'était une armée qui tout à coup paraissait dans la plaine , dévastait les campagnes , arrachait les vignes, coapait les arbres , assiégeait , emportait quelque place , et se retirait avec son butin» Cette manière de faire la guerre étsdt la plu# r*»»»
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neuse de toutes pour le 'malheureux cultif»teur î et, sous le règne d'Ismaël II , le pajs de Grenade avait tellement souffert , que ce roi ïut obligé de faire défricher de grandies forêts pour nourrir sa capitale , qui ne recueillait presque plus rien de cette vaste et fertile vega, tant de fois désolée par les Espagnols.
Bègue de Mulei-Hassem.
Ismael II laissa la couronne à son fils MulcI- Hassem = j. c. i465. nég. 870 =, jeune prince plein de courage , qui , profitant des troubles de la Castille, sous le règne déplorable de Henri IV , dit Vlmpuissant , porta ses armes jusqu'au centre de TAndalousie. Les succès qu'il eut d'abord , ses talens , son ardeur guerrière , firent concevoir aux Maures l'espoir de reprendre leur ancienne puissance ; mais uo grand événement vint anèter leurs victoires , et prépara leur mine totale..
Ferdinand et Isabelle. Leurs caractères.
Isabelle de Castille, sœur de Henri l'Impuissant , malgré le roi son frère , malgré les obb^cles qui paraissaient insurmontables.
' épousa le roi de Sicile , Ferdinand , dit le Car ihoUque , héritier présomptif de l' Aragon ?
-stj..c. 1409. H^g. 874;=. Ce mariage, en véw^
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«issaot les deux plus puissantes monarchies de l'Espagne , portait un coup mortel aux Maures , qni jusqu'alors ne s'étaient soutenus que par les divisions des Chrétiens. Un seul des deux ennemis qu'ils allaient avoir à combattre eût suffi pour les accabler. Ferdinand , politique habile , adroit , souple et ferme à la fois , prudent jusqu'à la méfiance , fin jusqu'à la fausseté , possédait le talent suprême de ▼oir de loin et d'un coup d'œil tous les che- 'rnins qui menaient à son but. Isabelle , plus noble , plus fière , douée d'un, courage héroïque, d'une constance à toute épreuve , savait poursuivre une entreprise , et savait surtout l'achever. Le caractère de l'un enno* bh'ssait l'esprit de l'autre* L'époux jouait souvent le rôle d'une femme faible et perfide (pd négocie pour tromper ; l'épouse était toujours un grand roi qui marche au combat et triomphe.
Aussitôt que ces d^ux monarques eurent dissipé les factions , vaincu les eni;iemis étrangers , pacifié les troubles intérieurs , et recueilli la succession immense qui leur fiit long-temps ^putée , ils s'occupèrent uniquement de chasser tout-à-fait les Maures. Ce siècle sem^ ^lait marqué pour la gloire dés Espagnols. Indépendamment du prodigieux avantage que
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. leur donnait la réunion de leurs forcei , Isa* belle et Ferdinand étaient entourés d'hommes supérieurs. Le célèbre Ximenés , simple eordeiier , depuis eardlnal , était à la tête de leui-s conseils ; et cet habile ministre menait, comme il le disait lui-même , toute f Espagne avec son cordon. Les guerres civiles avaient formé une Ibuft de guerriers, de généraux excellens, parmi lesquels se distinguaient le comte de Cabra , le marquis de Cadix , et ce fameux Gonzalre de Cordoue , à qui l'Europe et l'histoire ont confirmé le surnom de grand capitaint que sa patrie lui donna. Le trésor pubb'c , épuisé par les folles prodigalités de Henri, t'était tout à coup rempli par la séyère économie d'Isabelle , et par les bulles obtenues du pape pour toucher aux biens ecclésiastiques. Les troupes étaient aguerries et nombreuses ; rénnilation des Castillans et des Aragonais devait doubler leur valeur ; tout annonçait la chute certaine du dernier trône des Musulmans.
La guerre se déclare.
Mulei-Hassem ^ qui l'occupait , ne fut point efirajé de tant de périls ; il rompit le premier la trêve, en s*emparant de Zahras j. c. x48i. ■ég. 886. sr. Ferdinand s'en plaignit par des
ambassadeurs , ^i . demandèrent en mèmk temps lancien ttû^int pajé par les rois de Grenade aux souverains de Castille. Jesais/léuk répondit Muler^ que quelques-uns^ de mes prédécesseurs vous ont donne des pièces d'or ; mais on ne bat plus monnaie sous mon règne , et Toici le seul métal que je puisse offrir aux Espagnols. En disant ces mots, il leur pr^ tenta le bout de sa lance.
Prise d'Alliama.
L'armée de Ferdinand marcha bientôt vers AJbama, place très forte, voisine de Grenade , et renommée par les bains magnifiques dont les rois maures l'avaient embelÛe. Alhama fut surprise par les Chrétiens, et la guerre allumée pour ne plus s'éteindre.
Les succès en furent d'abord balancés.
Mulei avait des troupes nombreuses , un grand trésor , de l'artillerie. Il aurait pu long-temps se défendre ; mais une imprudence de sa part le précipita pour jamais dans un abime de maux.
^^oeire dvile chez les Maures. Boabdil est proclame roi.
Hulei était l'époux d'une Maure nommée Aixa , d'une des premières tribus de Grenade.
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0 éa avait un fils l appelé Boabdil , qui devait régner après lui. £^pris d'une cscIato chrétienne qui le gouvernait à son gré ^ Mulei ré- .pudia sa femme Aixa. Ce ait le signal de la guerre civile. L'épouse outragée, d'accord avec le coupable Boabdil , souleva ses parens, ses amis, et la moitié de Grenade. Mulei- Hassem fut chassé de sa capitale , Boabdil prit le titre de roi ; et le père et le fils se disputèrent les armes à la main une couronne que Ferdinand allait ravir à tous deux.
Boabdil jest pris par les Espagnols.
Pour comble de malheur, un frère de "Mulei , nommé Zagal, se mit à la tête de quelques troupes, et remporta sur les Espagnols un avantage considérable dans les défilés de Malaga = j. c. i483. nég. 883 =. Cette victoire valut à Zagal l'amour et 1 estime des Maures ; il conçut aussitôt l'espoir de détrôner son frère et son neveu. L'Etat se vit déchiré par Qo troisième parti. Boabdil trembla dans Grenade j et , voulant tenter une action d'éclat qui ranimât sa faction déjà prête à l'abandonner, il sortit, à la tête d'une petite armée, pour aller surprendre Lucène , ville appartenant aux Castillans. L'infortuné Boabdil fat pris dans cette expédition. C'était le premier
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roi maure captif chez les Espagnol: FtvâL oand loi prodigua les égarcb dus aif maUieur , et le fit garder à Gordoue.
Boabdil est reiois en liberté.
Mulei-Hassem saisit ce moment pour repreadre la couronne qu'un fils rebelle Itii avait enlevée. Malgré le parti de Zagal, il rentra dans sa capitale ; mais il ne put qu'opposer une faible résistance aux progrès des Castillans, qui de toutes parts soumettaient les villes et s'avançaient toujours vers Grenade, ou les malheureux Musulmans se livraient entre eux des combats: Pour augmenter ces divisions sanglantes , qui déjà présageaient leur ruine , l'habile Ferdinand rendit à Boabdil ia liberté ; il devint même l'allié de son captif, promit de l'aider contre son père , à condition ^ne Boabdil lui paierait un tribut de douze BÛUe écus d'or; qu'il se reconnsntrait son vassal, et lui livrerait certaines piaces. Le lâche Boabdil signa tout; et, soutenu par Ferdinand , il courut faire la guerre à Mulei-
Les Maures se détruisent eux-mêmes.
Le rojaume de Grenade devint alors un champ de carnage où Mulei-Hasscm , Boahdilj Zr^9\ , se poursuivaient le fer k la main , en
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âfspatanf d« triste» débri».. Les Espagnols , pendant <^ temps , marchaient de conquête en conquête , tantôt sous le prétexte de secourir leur allié Boabdi] , tantôt réclamant le traité qu'ils avaient fait avec ce monarque , toujours attisant le feu des discordes , dépouillant éga^ lement les trois partis , et laissant aux vaincus leurs lois , leurs usages et le libre- exercice de leur religion.
Au milieu de tant de troubles , d^crimes , de calamités, le vieux Mulei-Hassem mourut de douleur, ou par les coups de son frère; =j. c. z485. Hég. Bgo =. Ferdinand se rendit maître de toute la partie occidentale du royaume; et Boabdil convint avec Zagal de partager le peu qui restait de cet Etat désolé. Grenade appartint à Boabdil;^ Guadix et Almérie furent cédées à Zagal. La guerre n'en continua pas moins; et le coupable Zagal , désespérant de conserver ce qu'il avait, vendit ses places à Ferdinand pour une pension annuelle. Le traité fut signé; les rois catholiques prirent possession de ces villes = j. c. 1490. Heg. 896 =. Le traître Zagal ne rougit pas d'accepter un emploi dans Tannée chrétienne ^ pour porter les derniers coups à sa patrie et à
S4n neveu.
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Boabdil règne seul k Greoade.
JSnfin il ne restait plus aux Musulmans qoe la seule cité de Grenade. Boabdil j régnait encore; et ce prince malheureux, aigri par ses infortunes, tournait sa rage contre ses lajets, qu'il gouyemait en tjran. Les rois de Castille et d'Aragon , malgré leur prétendue alliance avec ce faible monarque , renvoyèrent sommer de remettre en leurs mains sa capitale , selon le traité secret qu'ils disaient être fait entre eux. Boabdil éclata contre tant de per~ fidie. Mads il n'était plus temps de se plaindre ; il fallait combattre , ou cesser de régner. Le roi maure prit au moins le parti le plus généreux : il résolut de se défendre. Ferdinand , à la tête d'une armée de soixante mille hommes « l'élite des deux royaumes , vint mettre le siège deyant Grenade, le 9 mai 1491 = '• c. 1491. Béft. 891 =,
Siège de Grenade.
Cette grande ville , comme je l'ai dit , était défendue par de forts remparts , flanqués de mille trente tours , et par une foule d'ouvrages entassés les uns sur les autres. Malgré les guerres civiles qui l'avaient inondée de sang , elle renfermait encore plus de deux cent mille babitans. Tcut ce qui restait de bravct
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guerriers attachés à leur patrie , à leur religion , à leurs lois , s'était réuni dans ses murs. Le désespoir doublait leurs forces; et, sous un autre chef que Boabdil, ce désespoir aurait pu les sauver ; mais ce roi , faible et féroce , sur un soupçon , sut le moindre indice, faisait périr par le fer des bourreaux ses pins fidèles défenseurs : il était l'objet de la haine et du' mépris des Grenadins , qui l'avaient surnomme Zogoyli, c'est-à-dire, te petit roi. Toutes les tribus de Grenade, surtout celle des Abencerrages , étaient mécontentes et découragées. Les alfaquis, les imans, prédisaient à haute voix la fin de l'empire des Maures ; et la s«ule horreur qu'on avait encore pour le joug des Espagnols soutenait un peuple indigné contre ses ennemis et con,tre son roi.
Isabelle «e rend an camp.
Les troupes de Ferdinand, au contraire, ivres de leurs succès passés , se regardant comme invincibles , croyaient marcher à une conquête certaine. Elles se voyaient guidées par des chefs qu'elles adoraient : Ponce de Léon, marquis de Cadix; Henri de Gusman, duc de Médina Sidonia; Mendoze, Aguilar, Villena , surtout Gonzalve de Cordoue , beaucoup d'autres fameux capitaines , suivaient un
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toi yictorietix. Isabelle , dont les vertus commandaient la vénération , dont la grâce , l'affabilité, savaient attirer Tamour, s'était rendue ao camp de son époux avec l'infant , les infantes, avec la plus brillante cour qui fût alors dans toute l'Europe. Cette grande reine faisait plier aux eirconstances son humeur naturellement sévère : elle mêlait aux travaux guerriers les fêtes et les plaisirs. Les tournois délassaient des combats ; le» illuminations , les danses, les jeux remplissaient les nuits d'été , si belles dans ces climats. Issfbelle présidait à tout ; un seul mot de sa bouche était une récompense ; un de ses regards faisait un kéros du dernier de ses soldats. L'abondance régnait dans le campj la joie, l'espoir, animaient tous les coeurs ; tandis que , chez les Grenadins , la défiance mutuelle , la consternation générale , la certitude de manquer de ▼ivre», avaient glacé tous les courages.
Isabelle bâtit une ville.
Le siège dura cependant près de neuf mois. Ferdinand ne tenta point d'assaut contre une pl^ si bien fortifiée : après avoir dévasté les '«Tirons , il attendit patiemment que la faim l'y Unât Grenade. Content de foudroyer les '*niparts , de repousser les fréquente* sorties
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àei Maures , il n'engagea point d'action déci> lire , et resserra chaque jour dayantage len* nemi , qui ne pouyait lui échapper. Un accident pendant la nuit mit le feu aux tentes d'Isabelle ; l'incendie consuma tout le camp. Boabdil n'en profita point. La reine youlut qu'à la place de ce camp brûlé les Espagnols bâtissent une yille (i) , afin de faire yoir aux Musulmans que le siège ne serait jamais leyé. Cette idée grande, extraordinaire, àigae du génie d'Isabelle, fiit exécutée en quatre-yingts jours. Les Espagnols s'établirent dans la nonyelle cité, qui fiit feimée de murailles. Elle subsiste encore aujourd'hui , et porte le nom de Santa-Fé, que lui donna la pieuse reine.
Grenade capitule.
Enfin, pressés par la famine, battus le plus souyent dans^les petits combats qui se li*' yraient sansi cesse sous leurs murs , abandonnés I par l'Afrique , qui ne tenta aucun effort pour les sauyer , les Maures sentirent la nécessité de se rendre. Gonzalye de Cordoue fat chargé par les rois de régler les articles de la capitulation. Elle portait que les Grenadins
(i) Histoire de Ferdinand et dlsdbcUe» Markma, Garibai, Feireras, etc.
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reconnaîtraient pour leurs rois Ferdinand et Isabelle , ainsi que leurs successeurs à la cou> ronoe de CastiUe ; qu'ils* rendraient sans ranç<m tous les prisonniers chrétiens; que les Maures , toujours gouvernés selon leurs lois , conseryeraieift leurs coutumes, leurs juges, la moitié de leurs mosquées , et le libre exercice de leur culte; qu'ils pourraient garder ou Tendre leurs biens, et se retirer en Afrique ou dans tel antre pajs qu'ils choisiraient, sans (|ue jamais les Castillans pussent les forcer de ({uitter l'Espagne ; que Boabdil jouiiait, dans les AJpuxares , d'un riche et yaste domaine dont il dispoiserait k son gré.
Boabdil sort de Grenade.
Telle iat la capitulation , que les Espagiiolsobseryèrent mal. Boabdil l'exécuta quelipies jour» ayant le terme conyenu , parce i{a'il apprit que son peuple , souleyé par les ùaans, yonlait rompre la négociation et s'en* terelir sous les ruines de Grenade. Le mal- Wemi roi se hâta de liyrer aux Castillans l'Albtjzin et l'Alhambra; il alla ensuite porter ^ ^k& k Ferdinand , et ne rentra plus dans avilie =j. c. i4oa. még. 898 s. Bientôt, suivi de la famille et d'un petit nt^obre de seryi- ^itti, il prit le chemin du triste domaine
ftwsaWe. t. 4
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qu'on lui donnait pour un royaume. Arrivé sur le mont Palud , d'où l'on découvre Grenade , il jeta sur elle un dernier regard , et les larmes baignèrent son visage. Mon fiU, lai dit sa mère Aîxa, vous avez raison de pleurer comme une femme le trône que vous navez pas su défendre comme un homme. Cet infortuné ne put vivre sujet dans un pays où il avait régné : il passa peu de temps après en Afrique , et ftit tué dans un combat.
Les Espagnols entrent dans Grenade.
Isabelle et Ferdinand firent leur entrée à Grenade le 2 janvier 14912, au bruit de leur artillerie, au milieu d'une double haie de sol« dats. La ville semblait déserte ; les Maures , retirés dans leurs maisons , fuyaient la présence de leurs vainqueurs, cachaient leurs larmes et leur désespoir. Les rois allèrent d'abord à la grande mosquée , qui fut transformée en église, et où ils rendirent grâces à Dieo de tant de succès. Tandis qu'ils remplissaient ce pieux devoir, le comte de Tendilla, nouteau gouverneur de Grenade , arborait It croit triomphante, l'étendard de Gastille et celui de Saint-Jacques sur la plus haute tour de TAlhambra.
Ainsi tomba cette ville fameude ; ainai finit
la puissance des Maures en Espagne, après avoir duré sept cent quatre-vingt-deux ans , depuis la conquête de Tarik.
Causes de la ruine des Maures.
On a du remarquer dans ce court précis les principales causes de leur perte. La première était dans leur caractère , dans cet esprit d'inconstance , cet amour de nouveautés, cette inquiétude étemelle qui leur fit si souvent changer de rois , qui multiplia chez eux les hctioDSf déchira leur empire par la discorde, et finit par les livrer à leurs ennemis, dénaés des forces qu'ils avaient employées contre eux-mêmes. Ils avaient de plus à se reprocher leur goût pour la magnificence , pour les fête» , pour les monumens , qui épuisait le trésor public , tandis <jue leurs guerres continuelles laissaient à peine à la terre la plus fertile du monde le temps de reproduire des moissons toujours ravagées par les Espagnols. D'ailleurs ils manquaient de lois , seule base •olide de la prospérité des nations; et leur gouTernement despotique , sous lequel les hommes n'ont point de patrie, feùsait.regarfler h. chaque individu ses vertus ou ses lu- ■u'ères comme des mojen# de consid^ratioa
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personnelle , et non. comme le patrimoine de l'État.
Qualités de cette nation.
Ces défauts si dangereux , et qui causèrent leur ruine , étaient rachetés par des qualités que les Chrétiens eux-mêmes leur reconnaissaient. Aussi brayes , aussi sobres c[ue les Espagnols / moins disciplinés , moins habiles : ils leur étaient supérieurs dans l'attaque. I/adTcrsité ne les abattait pas long-temps ; ils y Tojaîent la volonté du ciel , et se soumettaient sans murmure. Le dogme de la fatalité contribuait sans doute à leur donner cette vertu. Observateurs fervens de la loi de Mahomet, ils pratiquaient exactement le beau précepte de l'aumône '° : ils donnaient aux pauvres non-seulement du pain , de l'argent , mais une portion de Iburs grains, de leurs fruits, de leurs troupeaux, de toutes leurs marchandises. Dans les villes, dans les campagnes , les malades étaient recueillis , soignés, secourus avec une attentive piété. L'hospitalité , de tout temps si sacrée chez les Arabes , ne Tétait pas moins à Grrenade; ils se plaisaient à l'exercer ; et l'on ne peut lire sans attendrissement le trait de ce vieillard grenadin à qui un inconnu teint de sang et pour-
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suivi par la, justice , vint demander un asile. Le yieillard le cache dans sa maison. Dans rinstant même la garde arrive en demandant le meurtrier et rapportant au yieillard le eorps de son fils , que cet inconnu vient d'assassiner. Le malheureux père ne livra point son hôte ; et quand la garde feit partie : Sors de chez moi, dit-il k l'assassin , pour qail me sqU permis de te poursuivre.
Révoltes des Maures.
Tels fiirentces Maures célèbres , peu connus des historiens , qui les ont souvent calomniés. Après leur défaite, beaucoup d'entre eux se retirèrent en ùifrique. Ceux qui restèrent à Grenade eurent à souffîrir des persécutions. L'article du dernier traité , qui leur assurait formellement la liberté de leur culte , fut violé par les Espagnols : on les forçait d'abjurer leur croyance par la gêne , parla crainte , par toutes sortes d'indignes mojens. Irrités de ce manque de foi, les Maures tentèrent de se soulever. Leurs efforts -furent iliutilds : Ferdinand luimême marcha contre eux , fit passer au fil de l'épéc ceux qu'il ^pelait des rebelles , et , le glâlye à la main , donaa le baptême à plus de ctoqnante mille vaincus =j. c. i 5eo. =.
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Leur expulsion totale.
Les successenrs de FerdÛMBtd , Charles- Quint, et surtout Philippe II , tourmentèrent de nouveau les Maures ■'. L'inquisition fat établie à Grenade : la terreur , la désolation , les supplices , furent employés pour les conrertir; on leur arrachait leurs enfans pour les éleyer dans la foi d'un Dieu qui détesta toujours la violence , qui ne prêcha que la paix; on les dépouillait de leurs biens ; on les accusait sur le moindre prétexte. Réduits au désespoir , ils prirent les armes ; et la plus terrible vengeance fut exercée par eux contre les prêtres chrétiens = J. c. i569=. Le nouveau roi qu'ils avaient choisi, nommé Mahomet-ben-Ommiah, qui se disait du sang des Ommiades , livra plusieurs combats dans les Alpuxares , et s'y soutint deux ans malgré ses revers. Il fet asfassiné par les siens. Son successeur eut le même sort ; et les Maures forent forcés de reprendre un joug que leur révolte rendit plus pesant. £n6n le roi Philippe III les chassa toutà-fait d'Espagne =j. c. 1609=; et la dépopulation causée par ce £uneuz éditât à cette grande monarchie une plaie qui saigne encore. Plus de cent cinquante mille de ces infortunés passèrent par la France , où notre bon Henri I^
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les fit traiter avec humanité. Quelques autres , en petit nombre , restèrent et sont encore caciiés dans les ^oi^itagnes des Alpuxares ; mais la plupart allèrent se fixer en Afrique , où ce peuple malheureux traine aujourd'hui sa triste existence sous le despotisme des rois de Maroc , et demande tous les vendredis à son Dieu de le ramener à Grenade.
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"Page 1,2. Les historiens espagnols', etc.
MabiAsa, Gauibai, FEnnsaAs, Zubita, sont dca Iiistoriens très estimables. Le premier surtout , qui s'était nourri de la lecture des anciens, écrit souvent avec l'éloquence et le talent de Tite-Live : il semble avoir étudié la manière de cet admirable historien , et n'a pas moins de goût qae lui pour les prodiges. Tous ces auteurs, en général, palssionnés pour la gloire de leur nation , sont quelquefois injustes pour les autres peuples : ils oublient souvent que, si l'amour de la patrie est une des premières vertus de l'homme, l'amour de la vérité est le premier devoir d'un écrivain.
' Page 12. Les écrivains arabes, etc.
Groirait-on que la plupart des historiens arabes ne disent pas un seul mot de la fameuse bataille de Tours? IIuxtazi rapporte simplement que Charles, roi des Français , voyant ks Arah«« a» milieu de la
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Fracce, ne vculut point les combattre, dans l'espoir que leurs divisions les détruiraient. « En eâôt, ajoate u cet historien , les Arabes de Damas et de rVémen , « les Bérébères et les Modarites , se brooiltèrei^t , « se firent la gnerre , et la conquête de la France fut « manquée. »
(Cardonne, Hist. d'afbique, tome I, page i3o.) Les lacunes qa*on trouve cbez eux ont quelquefois des motifs plus puissans que leur vanité : plusieurs de leurs princes, entre autres ceux de la dynastie des Almoades, qui régnaient en Afriqiie dans le 12* ûèdc, délfiDdirent, sous peine de mort, d'écrire les annales de leur règne. Novaïri rapporte qu'un de ces princes £t punir du dernier supplice un auteur coupable de ce crime. Cette atroce imbécillité semble une espèce de justice que le despotisme se rend à luimême.
^ Page i3. Dans les romaus espagnols, etc.
Les romans qui mentent quelque estime peignent touiours fidèlement les mœurs du peuple chez qui se passe la scène. Celui de ULS gueabas civiles DE Gmehada, par Ginez Ferez de Hita , que je crois traduit, ou au moins imité de l'arabe, â travers des loo^urs et du mauvais goût, fait beaucoup mieux tonnaitre les Maures que tout ce qu'on en peut lire dans les bistoriens espagnole. U m'a été d'un grand Mcoan pour mon ouvrage 4 et je n'ai pas bésité d'j priodre tout^ce qui convenait à mon sujet.
J'ai encore trouve des détails sur les Grctiadins
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dans un immense recueil d'anâennes romances cas« tillanes, intitulé Romaucebo genebAl, dont je parle dans ce Précis. Mais c'est à un littérateur espagnol que j'ai eu les plus grandes obligations : don Juan Pablo Fomer, fiscal de sa majesté catboli<|ue à l'audience de Séville , et aussi distingué par son érudition que par son talent pour la poésie , a bien voulu m'indiquer les sources où je pouvais puiser, et m'a fourni plusieurs mémoires. Je me plais à publier ma reconnaissance pour don Juan Pablo Forner, qui/ me faisant riche de ses lumières , m'a épargné beaucoup de fautes par ses conseils.
4 Page i5. Depuis la fin du sixième siècle , jusqu'au commencement du huitième.
J'ai pris soin de joindre toujours à la date de notre ère la date de l'hégire des Musulmans. Quelques historiens espagnols, comme Garibai, ne sont pas d*accord avec les historiens arabes sur ces années de l'hégire. J'ai cru devoir suivre l'autorité des Arabes, et je m'ensuis tenu à la chronologie de M. Cardonne, qui m'a plusieurs fois assuré lui-même avoir mis une grande exactitude dans ce calcul. Je l'ai pourtant quelquefois corrigé par Ferberas. «Les noms propres arabes, soit par la difficulté de leur prononciation, soit par l'ignorance de l'orthographe, varient encore davantage dans les diflSrens auteurs : alors j'ai toujours choisi les noms les plus connus et les plus doux. Le tableau chronologique des souverains
manie», que j'ai mis â la tête de mon livre, doit ëdaiidr beaucoup de doutes à ce sujet
^ Page 19. Jusqu'à ce qu'ils embrassent l'islamisme , etc.
Le mot ISLAMISME vient d'ESLAM , qui veut dir« coHSÉCBATios A DiEU. Tout cct abrégé des principes de la religioQ musulmane n'est composé que de phrases rapprochées , mais prises mot à mot dans le Koran, chapitres de lA Vachz, du Voyage des Femmes, de la Fumée, de la Gonveasion , de la Table. Ces préceptes s'y trouvent noyés dans une foule d'absurdités, de répétitions, d'idées incohérentes : mais l'ouvrage entier étincelle souvent de verve, et la morale en est pure. Mahomet n'y parle jamais; c'est toujoiurs l'ange Gabriel qui lui apporte la parole de Dieu; le prophète écoute et répète. L'ange prend soin d'entrer dans tous les détails qui ooDcement non-seulement la reli^on , mais la législation et La police : voilà pourquoi , chez les Musulmans, le Koran est à la fois le code des lois sacrées et civiles. La moitié du livre est en vers , l'autre moitié en prose poétique. Mahomet était un grand poète; talent si estimé dans l'Arabie, que les peuples tfi rassemblaioit à la Mecque pour juger les diilérens poèmes que les auteurs venaient afficher sur les mors du temple de la Caaba : le vainqueur jetait cooronoé avec une grande solennité. Lorsque Ma* homet y fit afficher le second chapitre dn Koran , Labib ber babiA, le plus fameux poëte de ce temps 1
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déchira l'ouvrage qu'il avait mis eu concurrence , et
s'avoua vaincu par le prophète.
( Du Ryer, Vie de Mahomet ; Savary , Trad. du
KOBAS.)
6 Page 2 1 . Il mourut à Médine , des suites du poison , etc.
Mahomet ne fut point un monstre de cruauté, comme tant d'écrivains nous l'ont dépeint : il fît souvent grâce aux vaincus ; il pardonna même des injures personnelles. Caab, fils de Zohaïr, qui avait été l'un de ses ennemis les plus ardens , et dont b tête était proscrite , osa paraître tout à coup dans la mosquée de Médine , au moment où Mahomet prêchait le peuple. Caab récita des vers qu'il avait fait? à la louange du prophète. Celui-ci les entendît arec transport, embrassa Caab, se dépouilla de son manteau et l'en revêtit. Ce manteau fut depub acieté par un calife , à la famille du poète, la somme de vingt mille drachmes, et devint l'ornement des souverains de l'Asie, qui ne le portaient qu'aux fêtes solennelles.
Les derniers instans de Mahomet prouvent qu'il était bien loin d'avoir une ûme cruelle. La veille de sa mort, il se leva, se rendit à la mosquée, appuya sur le bras d'Ali, monta dans la tribune, fit la prière^ et dit ces paroles : «Musulmans, je vais mourir: « personne ne doit plus me craindre. Si j'ai fraj^ « quel<pi'un d'entre vous , voilà mon dos , qu'il xn8 (c frappe : si j'ai ravi son bien, voilà ma bourse, « qu'il se paie : si je l'ai humilié, qu'il m*humilie|
« je me livre à votre justice. » Le peuple éclatait m sanglots. Un seul homme vint lui demander trois drachmes, filalioniet, en les payant, voulut y joindre rbtérét Ensuite il fit de tendres adieux à ces braves MÀHnois qui l'avaient si vaillamment défendu; il doDna la liberté à ses esclaves , rëgla Tordre de ses fanérailles , et, quoiqull soutînt jusqu'au bout le eanctire de prophète, en disant, même à l'agonie, qu'il s'entretenait avec l'ange Gabriel, il n'en fut pas moins bon et sensible avec Fatime, sa fille, avee son épouse chérie , Aîezha , avec Ali , Omar , ses disciples et ses amis. La douleur et le deuil fîirent universels dans l'Aiabie : le peuple poussait des liurleroens et se roulait sur la poussière; Fatime mourut de désespoir. Le poison qui termina les jours du prophète lui avait été donné, quelques aimées auparavant, par une Juive nommée Zaînab, dont le fi*ère avait été tué par Ali. Celte femme vinâcalive empoisonna un agneau rôti , qu'elle servit i Mahomet. A peine le prophète en eut mis un iBoroc&u dans sa bouche, qu'il le rejeu, en criant que ce mouton était empoisonné. Mais, malgré cette Komptitnde, malgré les remèdes qu'il fit, le poison était si violent , qu'il en soufint le reste de sa vie, et en ffiomut quatre ans après, dans la soixante-trorsième année de son âge.
Le respect, la vénération des Orientaux pour Mahomet ne peut se comprendre. Leurs docteurs •nt écrit que le monde fut &it pour lui 9 que la pre- BÎ^rtrdiose que Dieu créa, fiit la lumière, et que
Cant;ilTr. 1. l5
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cette lumière devînt la substance de l'âme de Mahomet , etc. , «te. Quelques-uns ont soutenu que 1« Koran était incréé; d'autres ont adopté l'opinion contraire : de là une foule de commentateurs et de sectes; de là des guerres de religion, qui ont couvert l'Asie de sang.
(Marigni, Hist. des AbAbes; Savary, Vie de Mahomet; dllerbelot, Bibuothèque obientale.)
7 Page 21. Kaled, surnommé tÊpée de Dieu , etc.
Les faits d'armes de ce Kaled, rapportés par les historiens les plus authentiques, ressemblent à ceux des héros de roman. D'ubord , ennemi de Mahomet, il vainquit le prophète au combat d'AnsN, le seul .où Mahomet ait été vaincu. Devenu depuis sélé Musulman , il soumit les peuples qui se révoltèrent après la mort de Mahomet, battit les armées d'Héra* clius, conquit la Syrie, la Palestine, une partie de la Perse , et sortit vainqueur d'une foule de combats singuliers qu'il proposait toujours aux généraux eiH nemis. Un trait de lui fera connaître son carackèrei Il assiégeait la ville de Bostra. Le gouverneur giec, nommé Romain , feignit de vouloir &ire une sortie, et vint ranger ses troupes en bataille devant l'année musulmane. Au moment où le signal allait se donner, il fit demander une confërence à Kaled. Les deux guerriers s'avancèrent aussitôt au milieu de l'espace qui séparait les deux armées. Romain dit au Musulman qu'il était décidé à lui livrer sa ville, e| fo^nn^
4 embrasser llslamisme : mais il ajouta qu'il craignait que ses soldats , dont il n'était pas fort estimé , ne vouhissent attenter à ses jours, et qu'il suppliait Kaled de loi donner les moyens d'échapper à leur vengeance.
Le meilleur de tous, lui répondit Kaled, c'est de Tous battre tout à l'heure avec moi. Cette marque 'de courage vous attirera le respect de vos troupes, et pous pourrons ensuite traiter ensemble.
À ces mots , sans attendre la réponse de Romain , Kaled tire son cimeterre ,. et attaque le malheureux gouverneur, qui se défend d'une main tremblante. A. chaque coup que lui portait Kaled, Romain lui disait : Youlez-vous donc me tuer? Non, répondait le Musulman : tout ce que j'en fais n'est que pour vous attirer de l'honneur, et plus vous recevrez de coups, plus vous acquerrez d'estime. Enfin il abandonna Romain tout meurtri , s'empara bientôt de sa ville, et lorsqu'il revit le gouverneur, il lui demanda comment il se portait
(Marigny, Hist. des Arabes, tome I.)
« Page a^. Les tribus belliqueuses des Bérébéres, etc.
Les Bérébères ont donné leur nom à cette partie de l'Afrique que nous appelons BabbAbie. On les regarde avec beaucoup de vraisemblance comme lei descendants des premiers Arabes venus avec Mélek^ Yafiri][, et confondus avec les anciens Numides. Leur langue, qui diffîre de celle des autres peuples » '. bien être une corruption de la langue piv-
nique ; c'est l'opinion de M. Gliénier. Quoi qu*il en soit f les Bérébères existent encore dans k royaume de Maroc, divisés par tribus, errans dans les montagnes, ne s'alliant jamais avec les Maures, qu'ils n'aiment point, soumis au roi de Maroc, comme au chef de leur religion, mais bravant son autorité quand il leur plaît. Redoutables par leur nombre, par leur courage, par leur amour de l'indépendance^ ils ont conservé leurs antiques mœurs, que l'on trouvera détaillées au septième livre de mon ouvrage, d'aptes Cd que j'ai trouvé dans LÉos l'Afbicais, Marmol, M. Ghenieb , etc.
9 Page 27. Tarik, l'un des plus ^ands capitaines , etc.
Tarik vint aborder au moût de Calpé, et prit la ville d'Héraclée, à laquelle les Arabes donnèrent le nom dePjEBCL-TABiK. Nous en avons £iit Gibbaltab.
»o Page 3o. Sous le califat d'Yézid II, etc.
Ce calife, le neuyième des Ommiades, eut une fin qui mérite au moins de la pitié. Il s'amusait on jour à jeter des grains de raisin à son esclave chérie, nommée Hababah , qui les recevait dans sa bouche. Malheureusement un de ces grains, beaucoup jplns gros en Syrie qu'en Eiu^ope , , A^arrèta dana le gosier d'Hababal^, et l'étoufià sur-le-chanq». Yéaid, an désespoir, ne voulut jamais permettre qu'cm entsixftt l'objet de son amour : il garda son corps huit jours entiers dans sa chambre sans vouloir le quil|8r 4m
insuiit. Enfin , obligé par la oorraptiéi& de enèsEBËr k s'en séparer, il monrôt de sa dotdenr, aprè» av^oir onfonné qu'on Imlmniât dans te ioanbeau de sa cbére Haba£ali.
(Marigny, Hbt. des Abaibs; d*Herfcclot, Bibuo-
THiQUE ORIEIITALE.
SECONDE EPOQUE
» -Faoe 37. Ali... bientôt après fut assassiné , etc.
Trois Kabegites (on appelait ainsi une secte de Mnsnhnans plus &nati<pic8 que les autres ) , voyant l'empire des Arabes troublé par les querelles d'Ali, de Moavias et d'AmroUf crurent faire une chose agréable à Dieu, et rendre la paix à leur patrie, çn assassinant à la fois ces trois rivaux. L'un d'eux coonit à Damas, blessa l'usurpateur Mcavias parderrière ; mais la blessure ne fut pas mortelle ; celui qui s'était cbargé de tuer Amrou poignarda par une tnéprise no des amis de ce rebelle. Le troisième vint frapper AIj comme il entrait dans la mosquée ; et le vertueux caliiè fut le seul qui n'écliappa point à son
(Marigny, Histoibe des AlAbes, tom. lî.)
* Page 38. Mervan II , le dernier calife
onmiadc , etc.
01 Mervan fat.sunioiinné Alhemab , c'cst-a-dira ,
^4Ai^ mmom qui, dans l'Orieni, n'a rien que da
fort honorable, jd^aprës l'estime singulière qu*on « pour ces animaux infiitigables et patiens. li'Arioste a pris dans Tliistoire de œ cali& le touchant épisode dlsabelle de Galice, Mervon, étant en Egjpte, devint épris d'une religieuse chrétienne, et voulut lui faire violence. La chaste fille, pour sauver sa. pudeur, lui promit un on^ent qui rendait invulnérable, et s'engagea d*en faire l'épreuve sur elle-même. Après 8*étre frotté le cou He cet onguent, elle dit an calife de frapper hardiment ; et le barbare lui coupa la tète.
( D'Herbelot , bdliothèque ORiEirrALE. ) ^
3 Page 38. Les noms d'Haroun al Rascbild, ' d'Almamon et des Barmécides , etc. i
Haroun al Raschild, c'est-à-dire HAiionr le Juste, obtint une grande gloire dans l'Orient, qu'il dut sans doute en partie , ainsi que son beau surnom, h la protection qu/il accordait aux gens de lettres. Ses victoires et son amour pour les sciences prouvent qu'Haroun n'était pas un homme ordinaire : mait sa cruauté pour les Barmécides ternit l'éclat de set grandes actions. Cette illustre famille , issue des anciens rois de la Perse, avait rendu les services lei plus signalés aux califes , et s'était attiré le respect et l'amour de tout l'empire. Giafiàr Barniécide, qui passait pour le plus vertueux des Musulmans et pour le meilleur écrivain de son siècle, était le nâr d'Haroun. U conçut un violent amour pour J»|lâk Abaasa, sœur du calife. La princesse ûmtLi
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et le calife , qui avait pour sa soBur att moins una vBÔiii ian jalcuse, vit avec peine ces amonn. Cependant il consentit â leur bymen : mais, par un caprice d%ne d'un despote d'Orient, il exigea que ramoureuz Giaikr hii fit sennent de ne jamais user 'des droits d'époux. L'infortuné s'y soumit, et fiit long-4erops fidèle â sa promesse. Malheureusement Abassa, dont resfnit et le talent pour la poésie étaient fort célèbres, lui écrivit un jour Ces vers, rapportés par Abou- AgéUb, historien arabe, et que je ne fids que rimer :
La sévère pudeur me prescrivait la loi
De te cacher le feu qui consume mon âme :
Mais il éclate malgré moi ; Je cède en rougissant à ma brûlante flamme. Déchire ce billet que je baigne de pleurs : Soit de boute ou d'amour il faudra que j'expire Pouvais- je mourir sans te dire Çue c'est pour toi seul que je meurs ?
Gia£^, ne se possédant plus, courut chez son ii^tne, et oublia son serment. Bientôt après, Abassa hct oiÙigée de prendre des précautions pour cachet sa grossesse â son frère. Tout réussit : elle accoucha secrètement 'd'un fils que l'on envoya nourrir à la Mecque. Quelques années après, Harouu alla £ùn son pèlerinage dans cette ville , et sut par une esclave pofide tontes les circonstances du parjure de Giaflkr. L'atioce Haroun ( on aurait peine à le croire, si ce fiiiMMit authentique dans t9ut l'Orient) fit jeter «lMPié»ns un puits, fit couper la tète à Giafiàr, ■ \
et ordonna qu'on mît à mort tous les parentf àt rinfbrtiiné Barmédde. Son père Jahiah^ TioSard Ténérable, adoré de toat Tempire, qu'il avait gou- ▼erné long-temps, reçiil le trépas avec une ooDStanee héroïque. Ayant de mourir, il écrivit oe pieu de mots au calife :
« L'accusé passe le premier , raocusatenr le suirra K dans peu. Tous deux paraîtront devant un juge n que les procédures ne peuvent tromper, n
L'implacable Haroun poussa la démence jusqu'à défendre que Ton parlât des Bannëcides. Uu Musulman nommé Mundir osa braver cette loi, et £t publiquement leur éloge. Le calife l'envo ja cherclier, et le menaça du supplice. Vous pouvez , lui répondit Mundir, me iaire taire eii nie donnant la mort, et vous n'avez que ce moyen ; mais vous ne pouve» pas faire taire la reconnaissance de tout Tempire pour ces vertueux ministres; et les débris mêmes des monumens qu'ils ont élevés , et que vous détniiscx , pOirleront malgré vous de leur gloire.
Haroun, touché de ces paroles, lui fît donner une assiette dor. Mundir, en la recevant, s'éoi^: Voici encore un bienfait des Bànnécides !
Tel fut ce ânieux Haroun qui portait le sumon de JcsTE.
Abnamon son fils n*eut point de surnom, et btt le plus vertueux, le plus sage, lé meilleur de« hohunes. On peut en juger par ce mot 'de( lui Se* visirs le pressaient de punir de mort utt de ses parent qui s^était fait proclamer calife et avait poêS les
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•nno contre lui; Alxnamon ne voulut jamais j consentir, et leur dit le» larmes aux yeux : « Ah I «i <t l'on savait combien j'ai de plaisir à pai^nner, « tons ceux qui m'ont ofi^neé viendraient me faire « l'aveu de leurs Entes. »
Ce prince adorable fit fleurir les sciences et \v9 l>caiix-art8 : son règne est ]a plus belle époque de Imr gloire chez les Arabes.
(Marigny, Hist. des Ababes; d'Herbelot, Bibliq-
TflàQVB OUEST ALE. )
4 Page 4'i* Des irruptions des França/» dans la Catalogne , etc.
Les historiens ne sont point d'accord sur l'époque où Charlemagne vint en Espagne. Il paraît que ce ftit sous le règne d'Abdérame I que cet empereur passa les Pyrénées, prit Pampelune, Saragosse, et Alt battu dans sa retraite aux défilés de Boncevaux lieu si célèbre dans les romans pu: la mort de Roland.
^^age ^6, Un gouvernement où les droits des peuples étaient respectés , etc.
Les anciennes lois d'Aragon, connues sous le nonv de FoBB DE SoBBABBE, limitaient la puissance des toavertins en lui donnant un contre* poids dans celle des R1CO8 HoMBBEs , et du magistrat qui s'appelaôt La Justice. Tout le monde connaît la formule du serment que les Etats d'Aragon prêtaient à leiàr roi ; Nos qom valemos taitto como vos, t que podemos
mas que vos, os HAZEMOS KUESTBO IŒI, C05 TAL QLS CUAi^Blt ICX7ESTB08 FUEBOS', 8ISIO , KO.
i^S NOTES.
* Page 46. L'école célèbre dont les ciùvcs, elc.
L*école 3e musique fondéél à Ck>rdoue par Ali- Zériab, produisit le fameux MoussaU, que les Orientaux regardent comme leur plus grand musicien. Cette musique ne consistait point, comme la nôtre, dans l'accord de difl^ens instrumens , mais singleknent dans des airs doux et tendres que le musicien cliantait en s'accompagnant du luth. Quelquefois on réunissait plusieurs voix et plusieurs luths ensemble pour exécuter les mêmes airs à l'unisson. Cette musique suffisait et suffit encore à des peuples passionnel pour la poésie , et dont le premier besoin , lorsqu'ils écoutent une voix, est d'entendre les vers qu'elle chante. Ce Moussali, qui fut élève d'Ali-Zëriab à Cordoue, devint ensuite, par son talent, le fivvori d'Haroun al Rarchild. On raconte que ce calife, s*ëtant brouillé arec une de ses favorites non^në Mariah , tomba dans une mélancolie qui faisait craindre pour ses jours. Giaflkr le Barmécide, son premier visir, pria le poète Abbas-ben-Anaf de faire des vers sur cette brouillerie. Ces vers furent chantes par Moussai devant le calife, qui fut tellement touché des pensées du poëte et des accens du musicien , qu'il courut sux<-le-champ aux genoux de sa maîtresse demander et donner pardon. Mariah, reconnaissanto, envoya vingt-mille drachmes d'or au poëte et k Moussali; Harounleuren fit donner quarante millo*
(Cardonne, Histoibe d'Afrique , liv. IL)
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7 Page 5i. La statue de la belle e»- - claye, etc.
BEsliomet, par horreur pour l'idolâtrie, défend à •on peu{de,dans l'AIcOTan, toute figure imitée; mais ce précepte ne fut jamais bien obseryé. Les califes d'Orient faisaient mettre sur leurs monnaies l'empreinte de leur image , comme on peut le voir dans les médailles que conservent quelques curieux : un des cotés représente la tête du calife ; l'autre porte jon nom (H, des passages de l'Àlcoran. Dans les palais de Bagdad, de Cordoue, de Grenade, il y avait plusieurs figures d'animaux , et beaucoup de sculp* tures en marbre et en or.
( Cardonne , Hist. d* Afbiqce , li v. ÎI. )
• Page 54- Le roi de l'Europe le plusi riche , etc.
On peut juger de cette opulence par le présent que reçut Abdérame IH d'un de ses sujets noimmé ABdoùhnelek-ben-Cheid, qui fut élevé à la dignité de premier visir. Voici quel fiit ce présent, tel quci le rapporte Ibn Kalédan, historien arabe : 4oo livres tfor vierge, 4^0)00o sequins en lingots d'argent, 4^0 livres de bois d'aloës, 5oo onces d'ambre gris , 3oo onces de camphre, 3o pièces de drap d'or cf de soie, lo fourrures de martre du Korasan, loo antres fourrures de martre plus communes , 4^ housses de chevaux traînantes, tissues d'or de Bagdad ; 4)000 HvTes de soie, 3o tapis de Perse ^ 8oo armures
de fer pour ses coursiers, x,ooo boucliers, 1 00,000 flècbes, 1 5 chevaux arabes pour le calife, 1 00 autres pour ses officiers,2o mules avec leurs selles et housses traînantes, 4^ jeune» garçons et 20 jeunet filles d'une rare beauté.
( Cardonne , Hist. d' Afbiqite , liv. H. )
9 Page 6^. Le faible calife. ... s'endormait, etc.
C'est à peu près vers ce temps qu'arriva la fàmrose aventure des sept en&ns de Lara, si célebrëe par les bÂsVQ^iens et par les romanciers espagnols. Ces jaines guerriers étaient sept frères, fils de Gonwilve Gu^os» propre parent des premiers comtes de Castille, et s»gneur de Salas de Lara. Le beau-frère de GonwJve Gustos, nommé Ruy Velasquez, excité par les horribles conseils de sa femme dona Lambra, qui prétendait avoir à se plaindre du plus jeune des sept frères j médita contre eux une vengeance atroce, U commença par envoyer leur père Gonzalvc en aiabassade au roi de Cordoue , avec des lettres paitioi- ^ères dans lesquelles il priait le calife de faire périr cet ennemi des Musulmans. Le calife ne voulut point CQijanaeltre ce crime j il se contenu de retenir Gonzalw en prison. Pendant ce temps , le pecéde Vcl^que>, sous prétexte d'aller attaquer, le^ Mauijes ,. conduis?* seft *€j3^t neveux dans une ep»iH"fiPfi(Jie ,. où l^ef eçineSpi^ les ayant enveloppés, il,$ ;]^kent tous ju^u'*ï* deriifier, après des exploits admirables et avec àei citcpns^aoces qui rendort oei^ histoire infinimeut touchante. Cet oncle barbare envoya les têtes des
NOTES. Itf.
sept infortunés cfans le pailaîs de Gordoue, et les fit pnéseoter à leur père dans un plat d'or courert d'un roue. Le père, en découTrant ce plat, tomba priv<é «b sentiment. Le califi: , indigné contre Velasqnez , reodit â Gonzalve la liberté. Mais Yelaacpaez étai^ trop puissant pour que Gonzalve put espérer de le pioûr. n le tenta vainement; la vieillesse lui avait M set finœs. SoHtaire avec son épouse, il pleurait tes enfims, et demandait au ciel de les suivre au tombeau, lorsqu'il lui Vint un vengeur liut lequel il ■e comptait pas.
Gonzalve, pendant qu^il était prîsoBniei; k Gordoue, avait été Tamant beoreux de la sœur du roi nusufanan. Cette princesse, après son départ, était «oooucbée d*un fils qu'elle avait appelé MuDABnA GOBZALYE. Parvenu à FAge de quinze ans, ce fils, instruit <ïu nom de son père et du fiïrfait de Yelasr ,quez, ce Gk, né pour être un béros, résolut de venger ses firèrei. H part de Gtfrdoue , va défier Velasqnez, le tue, lui coupe la tète, et la porte an viefflard Gonzalve, en lui demandant de le reconnaître et de le fisdre Cbrétien. LiSpouse de Gonzalve consentît avec transport â devenk la mère de ce brave bâtard. Mudarra fiit adopté solennellement par le« deux époux.' La femme de Yelasquez fut lapidée et brûlée. G'est de ce Mudarra Gonzalve que se p^'tendeat issus les Manriques de Lara . l'une des plus grandes maisons d'Espagne.
(Mariana, Hist. d^EspAone, liv. Vllt, chap. 6; GutSmû, Compend. Hist. , tom. I, lib. lO.) ••nMlve» f. *^
• iSi NOTES.
TROISIÈME EPOQUE
» Page 68. Trois évêques de Catalogne, etc.
Ces trois ëTéques, morts en combattant pour les Mnsulmans à la bataille d' Albakara , donnëemi i o i o , étaient Amaulplie', éTéqae de Yic, Acoio, évèque de Barcelone, et Othon,' évéque de Girone.
( Mariana, Hist. d'Espagne, liv. VIU, diap. lo.)
* Pa^e 72 . Toujours prêt, dans sa itareur, etc.
KoDBiGVE. DiAs DE BiYÂB , sumomuië le C'td, si connu par ses amours avec Ghimène et son duel avec le comte de Gonnas, a été le sujet de^beaucoup de poèmes, de romans et de romances espa^oles. ^^ns adopter toutes les anecdotes extraordinaires que ces différens ouvrages rapportent de ce héros ^ il est prouvé, par le témoignage des historiens, que le Gid &t non-^ulement le plus brave, le plus redouté des chevaliers de son siècle, mab le plus vertueux, le plus généreux des hommes. Il s'était déjà rendu célèbre par ses exploits sous le règne de FercBnand I« roi de Castille , en io5o. Lorsque son fils Sanche II voulut dépouiller sa sœur Urraque de la ville de Zaniora, le Cid, avec une noble hardiesse, lui représenta qu*il faisait une injustice, et qu'il violait li la fois les droits du sang et les lois de l'honneur. L'impAucux Sanche exila le Cid , qu'il rappela bieotàc
p«r besoin. Quand la mort de ce Sanche , tue' en trahison devant Zamora, eut donne le trône à sou finèire Alphonse VI , les Castillans désiraient que leur Donv/ean roi jurât sdlenneliement qu'il n'avait eu aucune part à l'assassinat de son frère. Personne n'osait demander au monarque ce redoutable ser-' ment : le Cid, à l'autel même où Alphonse était couronné, le lui fit prononcer, en y mêlant des malédictîons horribles contre les parjures. Alphonse ne lui pardonna jamais cette liberté : il exila bientôt le Cid , sous prétexte qu^l était entré sur les terres du rcM de Tolède Almamon , son allié , où Rodrigue avait, par megarde, poursuivi quelques fuyards. Ce fiif Je temps de cet exil qui devint l'époque la plus glorieuse pour le Cid; ce fut alors qu'il fit tant de conquêtes sur les Maures, aidé seulement des braves chevaliers que sa téputation attirait sous ses drapeaux. Alphonse le rappela , lui rendit en apparence ses bonnes grâces : mais Rodrigue était trop franc pour soutenir long-temps la fiiveur. Banni de nouveau de la cour, il alla conquérir Valence ; et, maître de cette forte ville, de beaucoup d'autres, d*un vaste pays, il ne tenait qu'à Rodrigue de se faire souTeraiii : jamab il ne le voulut ; il fut toujours le sujet fidèle d'Alphonse, quoique Alphonse Feût souvent oflènsé. Le Cid mourut à Talence en 1099 , chargé de gloire et d'années. Il n'avait eu qu'un seul fils, qui fut tué jeune danvun combat, êes deux filles, doua Elvhv et dona Sol , épousèrent deux princes de la maison é$ Navarre; et y par une fougue suite d'alliancet»
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tUesMtrouYCDtlesaîeiilerdeaBoDilxHis ^règnem aujourd'hui en France et en Espagne.
(Bfariana, Hm, dIEspâgrè, Ut. IX et X; Oarîhm-t Compcnd, Hist , tom. Il , 13>. a, ) .
5 Page ^3, Plus féroces, plus sanguinaires , etc.
L'histoire d*A&ique est une suhe contiaaeae de meurtres. Les circonstances les pins i^troces les ac-
. cpn^pa^ent et les, tarient sans cesse : on frémit d'horreur à toutes les pages; et» si Ton jugeait Thu- Bianité d'après ces sanglantes annales, on serait tenu de penser que de toutes les bétes. £éroces Thomilie est la plus méchante et la plu^ cruelle. Dans la foide des scélérats africains qui portaient U couronne on distingue un Aboft Ishak, 'de la race ÔMÂghtébUes, ^, après avoir fidt égoxger l^uit de ses frères^ se
,,|4ai&ait à verwr lui-wéiiie le siiug de ses propres eD> ians. La mère de ce monstre parvint avec pcba à dérober ^sa fiufeur seiïe jeunes filles qui lui étaient née% PBL 'différeps temps, de ses nombreuses épouses. fJnjoar, dînant avec Ishak, cette mère, qui croyvt ^Toir besoin de pardon^ saisit le moment où son fils fnnblait regretter dç n'avoir plus d'enians : tremblanijÇy elle lui avoua quelle avait sauvé seite de
.cet filles. Le tigre parut attendri, et désira de ks rçir. Elles vinrent : leur ige, leursgràces, touchèrent le féroce Ishak; il les cafessa long-temps. Sa mèçei pleurant de joie, se retira pour aller remercier lÀu de m changement. Une heurs après, des eupu^pies
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YtBrent loi porter, par ordre ckt rûii ks leûe téfet des jennet priocestes.
Je pourrais cker pliuleurs troâts par^ttâ de eet otfcralile làmk^ attestés par les historiens. Il r^a long-temps, fat heureux dans toutes sejs guerres» et mourut de maladie.
(Cardcmne, Hist. d'Afbique^ liv. m,)
I<e temps n'a |)oint afiâibli cette férocité sanguinaire qui semble dans les Africains être un vice inhérent au climat. De nos joors, Mulei Abdalta, le père de Sidi Mahomet, le dernier roi de Maroc, a renouvelé ces soèn^ d'horreur. Il pensa se noyer on joiir eitf tnîveesaxit une rivière. Un de ses nègres le secotarut , et se'fëlicîtaii d'avoir eu; le iKNifaeur do sauver «dn noItM. Mulei rcuteodl»; et \st2mi son sahre : Va^êz y êÀl'H^ eet in filète (jui croit que Dieu avait ^solnde lai pour conserver tes jours d'un chef if ! En disant ces mots, il lui fendit la tèle.
Ce n^meBfuI^i avait un domestiçfue de confiance qui le servait depuis long-temps, et (^e ce roi barbare semblait aimer. D&ns un moment de francliise, il pria ce. vieux servitétir d'accepter deux miDe ducats et de s'en aller , de peur qu'il ne lui prit envie de \e teer comme tant ;d'amies. Le vieillard embrassa ses genenx, remisa les deux 'teille ducats j> et lui dît avec ^ sanglots qu'il aimait mieux périr de sa main que 'd^abkmdonner son cher maître. Mnlei y consentit •▼ec peine. Qtielqties |oUrs après, sans aucnn motif, pressé de cette soif' de teang, dont les accès redou-
ia5 HOTES.
blaient qtMlquefois, Muld tua d'un conp de fnsU oe malheureux domestique , en lui disant qu'il avait mtà fait de ne pas accepter son con^.
(Recbebchcs msTOBiquES SVB X£iiAlAtJKS,par M. Chënier, tome IH.)
Ces traits sont pénibles à rapporter ; mais ils^fbnt connaître les mœurs, donnent de Thorreur pour le despotisme , et de Tamour peur les lois ; ce qui n'est jamait inutile.
4 PageyS, Et jouit de la double gloire, etc.
Avenoôs était de Gordoue , d'une dee premières £miilles de cette viUe. Sa traduction d'Aristote fut mise en latin ; et nous n'avons eu pendant longtemps que cette version. Ses autres ouvrages, de Navura OIIBI9 , DE Re hedicA , sont encore estimés des savans. Averroès est regardé avec raison comme le premier des philosophes arabes. Us ne sont pas . nombreux ches cette nation , où les prophètes et les conquérans ont été communs. Sa philosophie lui attira des malheurs. L'indifieience qu'il affisctait pour toutes les religions , à commencer par la sienne , excita contre lui les prêtres, les Êmatiques, surtout ceux que ses talens rendaient jaloux; ils l'accusèreot devant l'empereur de Maroc d'être un hérétique. Averroès fut condamné à faire amende honorable i la porte de la moaquce, et à recevoir sur le visage les crachats 'de tous les fidèles qui viendraient prier pour sa coni^rsion. l\ subifr cet bumiliaat. supplice
NOTE^. Vif
en r^êtut oes paroles : Moiurra icnuiA jhea
UOten -FBILOSOPHOBUBf !
s Page 84* ^t brise les chaînes de fer , etc.
Ce roi de Navatre était Saadi^.YUÏ^ aumoo^nië i£ FOBT. Ce fiit en mémoire de ces cb aines brisée» par lui à la bataille de Toloza , qu'il fit ajouter aux âmes de Navarre les chaînes d'or qu'on y Toit sur le champ de gueules.
^ Page 891. , Cousin, germa^ii^ de saint Louis , etc. '.
Blanche,. mèce. de. saint Louis, était fille d'Alphonse Le Noble, roi de Castille. Elle avait une MBUT nommée Bérengère, mariée au roi de Léon , et mère de Ferdinand in. P^sieurs historiens, entre autres Mariana et Garibai, soutiennent que Blanche, étsùt l'ainée de Bérengère i par conséquent, saint Louis eût été l'héritier direct du trône de Castille. La France a conserve long- temps cette prétention. D'autres disent- que Bérengère était T^înée. Il est étonnant^ ce point d'histoire n'ait pas été éclairci : mais il est simple que les droits de Ferdinand aient prévalu, puisqu'ils- étaient soutenus par l'amour des Castaiaos.
M HOTE
QUATRIÈME EPOQUE-
* Paoïb 10.6. Alphonse le Sage..... monta sar le trône. ' ^- .
^ '. uî i.i ■'
Citst cet Alphonse le Sage qni ditait en badÎDanl que, s*il avait été du conseil de Diett dans te temps de la création , il lui aurait donné 4^ bons avis. Cette plaisanterie lui a été durement reprochée par les historiens. Alphonse le Sage était grand astronome. Ses Tables àlpHonsines hà ont acqa?s beaucoup de réputation. Son i^cueQ dés lois, intitulé Las Partidas, prouve que le honheur de son peuple Toccupail autant que l'ëtude. C'est dans? ce recueil qu'on trouve ces mots remaïquablës , écrits par un roi dans le treizième siècle : Le despote arrache l'arbre^^ le sa^e monarque l'émonde.
^ Page 1 08. De se faire élire empereur, ete,
Alphonse le Saoe avait été élu empereur en 1 2 ^^ î mais il était trop loin de rÀllemagne,et trop occu^ chez lui pour soutenir cette electioo, ïl fît pourtant, en 1273, un voyage â Lyon, où le pape Grégoire X était alors, pour plaider sa cause devant ce pontife. Le pape décida pour Rodolphe de Habsbourç, tige de la maison d'Autriche. Ainsi les papes donnai«il les couronnes.
(RÉYOMJTiops d'Espaghb, tome I, liv. UL;
NOTES. i8^
^ Taye 109. Sanche. ... n'en régna pas moins après lui , etc.
Ce Sanche, surnommé te Brave, (pu poita let armea contre son père, et parvint au trône après loi, n*étaît que le second fils d'Alphonse le Sage. L'aîné, Ferdinand de la Cerda , prince doux et yertneux, était mort k la fleur de ses jours , laissant •Q hereean deux enfans qu'il avait eus de son épouse Blanche, fille de saint Louis, roi de France. Ce fut ponr priver ces enfans 'de leurs droits k la couronne que Vanibmenx Sanche fit lia gtferre a son père. U léusnt dans ses criminels desseins : mais les princes de la Cerda, protégés par la France, par i'Aragon, et rallianc autour d'eux tous les mécontens de Cas> tille, 1 forent la cause on le prétexte de longues et isolantes 'divisions.
(Alariana, tome ï, livre XiV* ^aribai« Ferreras,etc.)
^ Page 118, Ferdipand lY » surnommé f Ajourné, ete»
FnmiiiiiD IV, fils et successeur 'de Sanche le Brave, était encore enfant lorsqu'il monta sur le Mue. Sa minorité fiit très orageuse; mais le génie «t les grandes qualités de la reine Marie, sa nière, viuent h bout de calmer les fiictions. Il fut sur- DooaDé f Ajourné, parce qu'ayant, dans un accès de colère, édt précipiter dn haat d*an rocher deux frères du nom de Carvajai, accusés et non convaincus d'un assassinat, ces deux frères, au moment
de mourir, protestèrent de leur iooooence, en isolèrent aux lois et II Dieu , et ajournèrent remporté Ferdinand à comparaître dans trente jours devant le juge des rois. A cette ëpoqne précise, Ferdinand, qui marchait contre les Maures, se retira pour dormir après son diner, et fut trouvé mort sur son lit Les peuples d'Espagne ne doutèrent point que ce trépas subit ne &A un eflSît de la justice divine. H eàt été utile que les rois ses successeurs j^ et surtout Pierre le Cruel , en fussent persuadés.
( Mariana , tome I , Uv. x 5 , chap. XL )
S Pag€ II 8. Retira dans le9 murs de Tariffe , etc.
Après que Sancbe le Brave se (ut emparé de Ttrifib, les Africains vinrent Tassiéger. Ce fut pendant ce si^e qu' Alphonse de Gusman, gouverneur de If ville pour les Espagnols, donna un exemple dliéroisme digne de l'ancienne Rome, mais qui ne peut pas être jugé par les oceurs paterne Le fils de Gusman fut pris dans une sortie. Les asôégeans k conduisirent sous les murailles, et menacèrent le gouverneur d'immolée ce fils, s'il ne se rendait surle-champ. G-usman, pour toute réponse, leur jettt un poignard, et se retire des. créneaux. Un moment après, il entend le& Espagnols pousser de grands cris: il accourt en demandant la cause de cette alarme : on lui dit que lies Africains viennent d'^orger son fils. Dieu soit loué, répcMidit-Ui l*avais pensé que ta, ville était prise,
( KÉvoLUTioM d'Espaos, tomc I, Ut, 4.
^ Page I a5. La célèbre Inès de CdStro , etc.
La passion de Pierre de Portugal poar Inès de Castro fnt pcHtëe à un tel excès , qu'elle excuse peat-étre lei atrocités que Pieire exerça contre les meurtriers de n maîtresse. Ces meurtriers étaient trois principaux srigueurs portugais , nommés Gonzalès , Pacbéco et CoëBo : ils l'avaient poignardée eux-mêmes entre les bras de ses femmes. Pierre , qui n'était alors que prince de Portng^, sembla dès ce moment perdre la raison; et de vertueux et doux qu'il avait été jusqu'alors , il devint fêroce et presque insenêé. Il prit les armes ' contre son père , il mit à feu et â Sang les provinces où les asscssins avaient des biens; et, dès qu'il fut monté sur le trône, il exigea du roi de Castille, Pierre le Cruel, qu'il lui livrât Gonzalès et Coello, qui s'étaient réfbgiés chez lui. Pacbéco était en France, où il mourut Pierre, maître de ses ennemis, leur fit subir les supplices les plus douloureux, leur fit arradier le oœur tandis qu'ils étaient encore vivans , et voulut assister loi-même à cet horrible specUcle. Après ayoir assouvi sa vengeance, cet amant ibrcené, de douleur et d'amour, exhuma le corps d*Inès, le revêtit d'habits magnifiques, posa sa couronne sur ce front fivide et défiguré, la proclama reine de Portugal, et força les grands de sa cour ï venir lui rendre ^un hommages.
(HwT. de PouTTGAt, par Lequîcn de la îîcuville, livre a)
j^ . NOTES.
7 Page ia8. La plupart des oayrages de ces auteurs grenadins périrent , etc.
Après la prise de Grenade, le cardinal Ximenès fit htàïa tous les exemplaires de l' Alcoran qu'il put se procurer. Les ^Idats, ignorans ou superstitieux, prenaient pour l'A^ran tout ce qui était écrit en arabe ; et jetèrent au feu une foule d'ouvrages en prose et en vers.
• Page i44« I^* Abencerrages , triba puissante , etc.
Les habitans de Grenade , et tous les Blaures en général , étaient divisés en tribus , composées des le* jetons de la même famille. Ces tribus étaient plus on moins nombreuses, plus ou moins considérées, mais elles ne se confondaient point et ne se divisaient jamais Chacune de ces tribus avait un chef, qui était le descendant en droite ligne masculine de la première tige de la famille. A Grenade, il y avait trente-deox tribus distinctes. Les plus renommées étaient ceUei des Abehcebrages , des Ze6bis , dont il est besucoup parlé dans cet ouvrage, des Alabez, des AjluoiADEs, des y ÀBEOAS, des Gojielès , des Ajudbab» , des Gamzuis, des Asshamabs, des JiuÀTAMt dei Reduass, des AuK>RADniSyetc. Elles étaient souyent ennemies les unes des autres, et cette haine se traW' mettait de père eu fils, ce qui rendait si ficéqncntei les guerres civilef.
9 Pa^e i46* Isabelle... épousa le roi de Sicile, Ferdinand , etc.
Le mariage de Ferdinand et dlsabelle te fit d'uBe vanièce singulière. Isabelle, après avoir été accordée avec le prince de Yiane, don Carlos^ frère aine de Ferdioand , et dont la vie et les malheurs sont si intéressans dans l'histoire d'Espagne, après avoir été promise au grand-maître de Calatrave Pachéco, recherchée par Alphonse, roi de Portugal, par, le due de Gnienne, frère de Louis XI, roi de France, par le &ère d'Edouard , roi d'Angleterre, Isabelle se décida pour le jeune Ferdinand, héritier du trône d'Aragon^ et déjà roi de Sicile. U fallait tromper le roi de CasliDe, Henri FV, qui s'opposait formellement à ce mariage. L'archevêque de Tolède GariUo, qui contcma sa longue vie dans les intrigues et dans les - Relions, se chargea de tout arranger. A enleva d'abord Isabelle de la cour du roi son frère, et la mit en sûreté i YaHadofid. Ensuite il fit arriver dans le plus grand seoct le jeune Ferdinand, déguisé, smtv* seulement de quatre caraHers. Le mariage se fit tout de suite , le plus simplement et le phis secrètement possible. Les nonvea^ti époux , qui devaient un jour être maîtres des trésors du Nouveau-Monde, furent obligés d'empruBter à leurs serviteurs de quoi payer les modiques frais de leurs noces. Il se séparèrent p«L après , et dès que le roi de Castille eut appris cet i^éBement, les troubles, les factions, les guerres tiviles éclatèrent.
Oonxalve. I. (J
Isabelle' était un peu plut âgée que Ferdinand. Elle était petite, maii bien faite. Ses cbeyeox, aa moins très blonds, ses yeux verts et pleins de feu, wân teint un peu olivâtre, ne l'empècli aient pas d'avoir un visage imposant et agréable. Ferdinand était de taille moyenne; il avait le teint fort brun, les yeux noirs et vifs, Tair grave et toujours calme. Sobre à Texcàs , il ne mangeait que de deux mets, et ne buvait que deux fob dans ses repas. Leur caractère moral est connu dans toutes les histoires.
( RÉYOLUTiovs l>*EsPAGN£ , lomc IV , lir. 8 ; Mariana, Hisr. n'EsPAairt , tome II, liv. 25 ; Hist. de FEBDisAn) ET dIsabexxe, par M. Tabbé Mignot, etc.)
■* Page i6o. Le beau précepte de l'aumône , etc.
L'aumône est un des plus grandi préceptes de la relîgion des Mahoméuns. Plusieurs paraboles la lenr oommaodenty entre autres celle-ci, que je ne puii m*empécher de rapporter : «Le souverain juge, «a c< dernier jour, attachera autour de celui qui n'aura a point fait l'aumône un effioyable serpent, dont « le dard piquera sans cesse sa maàn avare qui a* « s ouvrit point pour les malheureux. »
CHEuaios DE Uahombt, etc. Réiaud. Dixiitf
LEÇO^'. )
*■ Page 16a. Tourmentèrent de nouveau les Maures , etc.
Les édits de CharlefrQnint , renouTelés et renîlus 1^ sévères par Philippe II, réformaient entièrement la £içon de vivre des Maures , leur prescrivaient d adopter l'habit a la langua e4>agnole, défendaient à leurs femmes d^aller voilées, leur interdisaient l'usage des bains, les danses de leur pays, et ordonnaient que tous leurs enfans, depuis cinq ans jusqu'à quinze , Bissent enregistrés pour être envoyés dans les écoles catholiques , etc.
(RZCHZBCHES HISTORIQUES 8T71 US MAUBES, par
If. Chénier, tome II ; Guerra de Gbevada , de O. Diego de Mendoza , lib. I. )
rm i>r% VOTES.
nE CORDOUÉ.
LIVRE PREMIER
ExPOMison du sujet. Hommage à la nation Espagnole. Isabelle et Ferdinand assiègent Grenade. Peuples et Léros qui les accompagnent. Caractères de Ferdinand et disàbelle. Portrait de Oonialve. Il est ambassadeur à Fez. Âmoui; de Gonzalve pour une inconilae. 'Amitié de Gonzalve et de Lara. Description de l'Afrique. Le roi de Fct trompe QoniailTe. Le b^ros lui fait signer la paix. Danger de Oonzalre. H est saùvë par tm vieux captif. U B*£diappe dans une barque. La barque est brisée par la t^npéte. Gonzalve gagne un vaisseau. HencoBtce qu'il y fait Combat et victcnre du be- Jjps. I|k^lcssë. Il arrive à Malaga.
/vV-«HASTE9 nympbes, vous qui baignez -les fress^ de vos longs cbeveux dans les eaux limpides du Guadalquivir ; vous qui, sous l'ombrage des orangers, cueillez des ^eurs toujours renaissstfitcs sur les verts gaz sus de
198 jGONZALVE ne GQRDOUE.
l'Andalousie, Tenez mlnspirer auionrd'hnf, venes m'apprendre a célébrer les héros de tos riVages ; retracez-moi les sanglans combats li« vrés sous les murs de Grenade , et les rictoires de Gonzalye , et ses amours , et ses malheurs. Redites comment le courage d'Isabelle et la prudence de Ferdinand déliyrèrent enfin l'Espagne de ses anciens usurpateurs, comment les discordes civiles préparèrent la ruine des Maures. Animez surtout yos récits de cette grâce noble et touchante , de cette imagination féconde dont votre heureux pays est la patrie; cachez le front austère de la vérité sous les guirlandes qui couronnent vos têtes r ipais en parlant aux âmes tendres, des peines, des plaisirs qu'elles ont éprouvés , rappelez à tous les rois du monde que les seuls soutiens de leur tr^ne sont la justice et la vertu.
O vous , généreux Espagnols , peuple vaillant et magnanime, dont les amans passionnéa serviront toujours de modèles aux iK)eir8-ti|^ sibles et constans, vous, dontiÉjÉ^ue^Mi indomptables ont soumis assez de tVgmMHbv que le soleil étonné ne cesse jamais à'ëSlimf vos conquêtes , je vous consacre dea^t^tt pv vous trouverez les deux sentimens ï<mm de vos grandes âmes , l'honneur sacré, le brûhuit amour. Ne dédaignez pas mon hommage î U
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eiC p«ri il est le premier peut-être qu'an étiui^ , qu^vm Frençu» ait oiert à votre na^ taon , jadis nyale de la n^tre , an|ourd'km sa fidèle i
IsABEL&E régnait en Gastille, TAragon obéissait à Ferdinand. Ces deux sonrerains , liés par nn benreox hjménée , avaient nni leurs couronnes sans eon£>ndre leurs Etats. Tous deux ^ la fleur de Tftge , tous deux également pressés d un ardent désir de gloire , yojraient arec indignation les plus beaux pajs des Espa- Ignes soumis encore aux Musulmans. Huit siècles de combats n'ayaient pu suffire pour arracher aux enfans d'Ismael toutes les oon-* qoétes de leurs aïeux. Souvent vaincus , jamais terrassés , ils possédaient les délicieux rivages que baigne la mer d'Afrique , depuis les cobnnes d'Alcide jusqu'au tombeau des. Scipions. Grenade était leur capitale , et les seuls Buts de Grenade rendaient Boabdil un puissmmoi^pque.
">âs le féroce Boabdil avait provoqué le d'Isabelle. Des traités violés , des ( dans l'Andalousie , avaient avancé lejetrU^ vengeances; et la trompette guer- ^^ s'4liÉ||kit entendre de l'embonchiire du 1^^ yMAla source de l'Èbre : toute» lot
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£h]]jpgtteé eii4irent'fimiicip.'Feff<iîiÉmd«epriBMa 4 a«eourtr «i^ëc 9é» âor» ArlçMiMt : l'indocile Catalan , le ibugiieux YaleBeieik, Tadroit fiiléare , sniyireiit ses pas ; les agrestes Âsturiens descendirent de leurs montagnes; l'antique Léon rassembla ses phalanges ; les fidèles Castilles volèrent aux armes ; et les éjpomx rots , maîtres bientôt de la plupart des plaoes qui défendaient l'opproc^ de Ctreimdey assiégeaient enfin ses remparts.
Jamais tant d'illustres clièi».n« menacèreat une seule ville; jamais -dans ^n même camp ne se.Ténnirent tant de béros. tik^ se distia- ■ guaient les Mendoze-, les'Nugnca et les Bfédtna ; -Gusman j TorgueiHeux Gusman, si fier de desoendre des rois; Aguilar, qui croit la vertu plus'aik»enne ^e la noblesse ; Fernand Cortez } à peine sorti de lenfaoce^ et maniant pour la première fois le fer qui doît'soumettre le Mexique ; l'aimadde' prince de • Portugal , Alphonse , - gendre : d^'Isabeile ; Alphonse , qui doit coûter tant de pleurs à la nA^henrense épouse condamnée à lui' survivre.; et Tinvincible Lara, Fami, let'80>Btîén du étiblc opprimé, Lara, chéri a sa' paftrie. dont il est l'honneur, plus cher encore à l'amitié, dont il est le touchant modèle; ctlevédM&leTellei, qui , sous ses cheveux blanchis ^ oiMerve an
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^eiine cbarage f et conduit depuis cinquante ans IVscadron indompté des cheraliers de Ga- Ifltrftye ; une foule d'autres guerriers, la fleur , la gloire de!»-Espagnes, qui tous ont reconnu pour chef l'heureux monarque époux d'Isahelle , qui tous ont juré de mourir ou de vaincre sous Ferdinand.
Ferdinand retient leur vaillance , et veut différer les assauts. Habile dans cet art profond de diviser pour régner, de préparer la victoire avant de marcher au combat , il a fomenté dans Grenade les dissensions qui l'ont décliirée : il prit soin d'affaiblir un peuple {[uil devait bientôt attaquer. Impénétrable dans ses desseins , constant à les suivre en silence , Ferdinand , par de longs circuits , s'avance toujours au succès. Les obstacles ne l'irritent point , sa prudence les a tous prévus t l'avenir ne peut le surprendre , sa sagesse Va rendu certain. ' Actif , patient, infatigable, rival du plus brave |i la guerre,' sans rivaux dans les ionseils , son bras fixerait la fortune ; mais son génie a su l'enchaîner.
La fière Itabelle ne veut que vaincre. Animée d'un ardent amour pour sa religion et pour son peuple , elle poursuit dans le Maure ^irréconciliable ennemi de sa naÛon et de sa ibi. L'bonAeur lui dit de voler aux combats »
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rbonneur est sa seule prudej^ce; sa iprande âme -n'a jamais besoin de cacher ua seul sentiment. Accoutumée à rendre com,pte à Dieu de ses plus secrètes pensées , elle craint peu les ^eux des hommes ; elle marche le front levé , appuyée sur sa yertu, Géi^éreuse , altière , ten* sible, séyère pour elle, juste pour tous, exemple , idole de ses sujets , son conseil est dans ses devoirs , sa force est dans son coulage , son espoir dans l'Eternel.
Déjà le sang des deux partis avait rougi les campagnes; déjà, depuis le commencement du siège , le soleil avait parcouru près de la moitié de son cours , et rien n'annonçait encore que Grenade fût affaiblie. Elle semblait, au contraire, reprendre de nouvelles forces, depuis que le plus grand des Espagnols , le plus intrépide, le plus redouté, Gonzalve, n'était plus au camp ; Gouxalve , qui n'a pas atteint son cinquième lustre , et que les^vieux capitaines consultent avec respect; Gonzalve, dont le bras terrible n'a jamais trouvé d'adversaire (pâ fit balancer la victoire , et dont les vertus aimables se font adorer même des vaincus. Né dans Cprdoue, élevé parmi les guerres étemelles de Grenade avfBC ses voisinf , les combats ont été ses jeux, les dépouilles maures son héritage. Dès spn enfance, il int
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Taincre et plaire. La nature , pour lui prodi^ gu£, Youlut le coxnbler de ses dpns. GouverS de l'acier, le front ceiitf du casque, sa taille haute, son air de grandeur, sa force au-dessus de l'humaine , son courage au-dessus de sa ferce, le rendent Tefiroi des guerriers : désarmé , sa beauté , sa grâce , son regard pénétrant et doux, ses traits où semble se confondre la noblesse ayec la bonté, attirent, entraînent les cœurs. Ses rivaux , loin de lui jalouK , n'osent plus l'être en sa présence ; et le désespoir de l'envie se change en besoin de l'aimer.
Gonzalye était alors victime de Li plus basse des perfidies. Le monarque de Fez , Séid , sollicité par les Grenadins , avait menacé de ses armes les rivages de l'Andalousie. Les rois, pour n'être pas distraits de leur conquête , désiraient la paix avec l'Africain. Les conditions en fiirent offertes y mais , instruit par la renommée du no]»!, du grand nom de Gonzalvc , Séid demanda qtie ce Castillan vînt comme ambassadeur à sa cour ; Séié refusa de traiter avec tout autre que ce fameux guerrier. Isabelle hésita long^temps : la crainte d un nouvel ennemi , l'assurance qu'un prompt retour lui rendrait bientôt son héros , la déterminèrent enfin. Gonzalye , instruit dés long-tenip>
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dans la langue, clans les mœurs arabes,' fat chargé par ses souycrtins d'aller assurer leur repos. Un vaisseau le ^porta dans Fez , où J« perdde Séid, à la prière de Boakdil , le retenait sous divers prétextes , différait de signer la paix, et faisait ainsi respirer Gre* nade^^'
Incapable de défiance, mais irrité de ce/ longs délais, Gon^lvc se plaint d'un honneur qui rend oisif son courage. La gloire dont il est avide ne fait pas seule soupirer son cœur : une passion plus vive et moins heureuse l'occupe, le remplit \out entier : IV mour , le redoutable amour a subjugué cette âme si fiére ; et c'est au milieu des alarmes, an sein même de la victoire , que ce héros connut son pouvoir.
Peu de temps avant le siège , Gonzalve , vainqueur des Maures, arrive au pied de leurs remparts , triomphe de nouveau , j^énètre dans leur vifle , porte la terreur et H mort jusqu'au centre de Grenade. Tout l^mbc ^ tottt fuft devant lui ; uri hSig ruissseau dç sabg marque sa course. Si ses Castîlhins eussent pu le suivre , c'en était fait , dans ce «eul jour , et de Boabdil et de son empire; maïs Zulémà, 1« sœur du roi , la filïe du vertueux Mulei-Ha»sem, Zuléma, qui dès son aurore eff'açait toutes
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les béantes de l'Afrique et de riLérie , sort au milieu d*uii peuple efirajé , demeure éperdue à laspect du carnage , et , tremblante , tombe à genoux sur les degrés du palais des rois. Les bras étendus yers le d^l , le visage baigné de larmes , elle inroque BWout-Puissant , lui demande avec des sanglots d'éloigner ce guerrier terrible qui marche suivi du trépas. Au même instant Gonzalvc paraît , le glaive à la main , tout couvert de sang , se frajant une large route k travers les victimes et les fuyards.
Il court, vole , volt la princesse , et son
épée reste suspendue ; sa main arrête son coursier fougueux. Immobile d'admiration, il contemple ces traits ravissans que la douleur semble embellir encore^ ces yeux dont le brillant azur attendrit et brûle à la fois , et ce iront où la majesté s'unît à la pudeur timide , et ces longues tresses d'ébène, dont la moitié flotte en désordre, mêlée avec un voile de pourpre, dont l'autre, abreuvée de pleurs, toiid>e et repose sur le marbi:e. Toutes les grâces réunies, tous les attraits dont la nature se plait h parer l'aimable vertu , ornaient la jeune Zuléma. Toile, et moins belle pcuttec, parut la sensible Gbimène lorsqu'elle Tint nnplorer son roî contre un héros qu'elle adorait. *
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Gonzalye , frappé d'un trait dont la hktê* sure doit être éternelle , enivre ses jeux et son cœur des doux poistfnsde l'amour. Il tremble, il soupire , il brûle ; il sent son âme toute entière pénétrée d'un feu dévorant. Oubliant à la fois Grenade , 9|||uerre , les dangers qu'il court , il va descendre de son coursier , il va rassurer la princesse : mais les ennemis ralliés fondent sur lui de tontes parts. Mille coups redoublés sur ses armes Tarrachent k ses tendres pensées. Il revient à lui, veut combattre, et ne retrouve plus sa première ardeur. Il cède au nombre , il se retire en regardant toujours ' Zuléma , en repoussant d'une faible main les atteintes qui le menacent, en négligeant sa gloire et sa vie pour jeter encore un coupd'œil à celle qu'il ne peut quitter , à celle de qui désormais vont dépendre ses deslinéet. Il sort enfin , vaincu , subjugué , de cette yiUe où naguère on l'avait vu pénétrer comme un indomptable conquérant.
Depuis ce jour , le triste Gonzalve noucrit un amour sans espoir dans les chagrins et dans l'amertume. Il ignore le nom de celle qu'il aime : il tremble qu elle ne soit Tépouse ou Tnmante de quelque héros ; et , quand sa crainte serait vaine, peut-il se flatter de lui plaire, loi le plus terrible ennemi de sa rolt-
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gion , de son peuple , lui le fléau de Grenade, et qui s'est offert devant elle le bras teint da lang de ses défenseurs ? Il n*a pas levé sa visière; elle n'a pu Kre dans ses regards son amour, sa douleur profapde , le repentir de ses exploits. A peine ose^P conserver l'espoir de la sfevoir encore : mais , sans cess^ avec son image^ il la porte partout avec lui : dans les combats , dans le repos , dans le tumulte , dans la solitude , il voit toujours cette image adorée; il contemple cette beauté céleste à genoux devant ce palais, élevant ses iftains, ses jeux vers le ciel ; il entend sa voix gémissante; il distingue ses tendres accens, et croit recueillir de ses lèvres les larmes ç[ui couvraient son visage.
Heureuseâient pour Gônzalve / la douce amitié partage ses maux» X.ara , le sensible L'ara, aime Gônzalve plus que la vie, autant que la gloire. Unis dès leur première enfance, élevés dans la même ville , ou feintât dans les mêmes camps , ils apprirent ensemble à combattre, ils marcbèrent d'un pas égal dans la carrière des héros, Jaipais ils n'eurent un sentiment qui ne fikt commun à tous deux ; toujours les intérêts , les désirs de l'un occupaient , tourmentaient son ami plus fortement que lui-même. Ils ne s'estimaient k leurs pro-
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près jeux que par les vertus de cçlui qu'ib aimaient. Si Lara connaissait l'orgueil, c était en parlant de Gonztlye : si Gonzalye cessait d'être modeste, c'était en racontant les exploits de Lara. Leurs âmes se cherchaient sans cesse; elles ne possédaienl^utes leurs facultés qu'après s'être rencontrées : jusqu'à cet heureux moment rien ne pouvait les toucher ; et leurs plus secrètes pensées étaient un poids audessus de leurs forces , dont ils couraient sa délivrer en se les communiquant-. Ainsi deux peupliers nouveaux s'élancent de deux tiges voisines, croissent en unissant leurs branches, s'appuient l'un sur l'autre, s'élèvent ensemble, confondent leurs jeunes ombrages , et dominent les bois d'alentour.
Oh ! combien ils versèrent de larmes lorsqu'il fallut se séparer ! combien leurs adieux furent tendres! Ils se pressaient mutueUement contre leur sein , se quittaient , revenaient s'embrasser encore. Leurs cœurs, que les plus terribles dangers n*avaicnt jamais effirajés, tremblaient pour les moindres hasards qui pouvaient menacer leur ami. GouzaWe demandait à Lara de ne point chercher les périls pendant l'absence de son frère; Lara supplisit Gonzalve de modérer sa fierté naturelle à !• cour d'un roi perfide et cruel. Tous deux invi-
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takfnt Isabelle à consentir qu'ils panissent eniegMe : ttaîs l'armée, trop affïiiblie, avait besom d*an de ees héros. CronialTe fut forcé de mettre à la Yotle. Depuis ce &meste mo->> ment, Lara, sans ardeur, sans courage, se
• croit Mul au milieu èti camp. Le son de U trompette ne l'excite plus : il ne désire plus de yaincre , son ami n'en jouirait pas. Solitibe , 80iid>re , flaïrouche , il fiiit ses rois , ses craipagnons ; il cherche les lieux écartés ; il ^çrayit. les hautes montagnes pour jeter los jeux sur la mer d'Afrique. €'est Ik que Gon<salre respire; o*est là que, plus à plaindre encore, exilé loin de sa patrie, loin' de son mi , knn de son amaifte , Gônzalvè soupii^ , s'irrite , compte les momens qu'il ne- peut hiter, et déchire sans cesse un cœur dOnt le ; temps accroît la blessure. \
• Tout ce qu'il -voit autour de lui vient ajouter k ses tourmens. .Sur une terre aride et brûknte, semée de quelque» palmiers, se tjraîno ^ an peuple d'esclaves soumis à un despote ftzoce. Le malheureux Africain arrose vainc-
^ . nsnt de ses sueurs' le sillon desséché qui doit c L iMHinIr ta famille ; ses moissons jaunissent à peine, que des nuées de sauterelles viennent •««n seul jour les dévorer. S'il échappe à ce %tu terrible , it ne peut échapper aux visiv»^,
»to PONZÀLVE DE CORDOUE^ aux gonyetnenrs rois des proyinees /qni , pM^ { sant tour à tour et rapidement de leur trftne à l'échafatid , du diadème au cordon , se kâtent de 8*engrai89er du sang des peuples , d'accormuler assez de trésors pour acheter l'impunité. Le souyerain de ces nombreux tjrâns s endort dans rindigne mollesse , s'abrutit dans été ^, ^^ plaisirs infâmes , ou ne se souyient qu*ii est roi que pour commander le meurtre. Ses désirs les plus effrénés , ses volontés les plus atroces , deyiennent , en passant par sa bouche , les lois sacrées de l'empire. Ses sujets , youés au malheur, trayailient, meurent à son gré. Leurs biens , leur» femmes , leurs jours , lui apparu tiennent à tous les instans. Sur un indice , ils iont dépouillés ; sur un soupçon , leurs tetei voient. Dans ces barbares régions le sang àeê hotnmes est moins cher que l'eau dont le ciel est ayare; et le monarque remplit ayec joie l'horrible fonction de bourreau.
Telle est la cour où le plus sensible , le plus généreux des mortels est forcé de passer des jours qu'il voudrait retrancher de sa yie. En yain il s'indigne , il menace , il porte ses plaintes à Séid lui-même ayec cette liberté fière, premier besoin de tous les grands coenrt; Séid , qui le craint /échappe à sa yue , se cache an fond de son sérail. Les visirs , acetutumés
îdbyGopgle
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iW àjjittiwe et au mensonge , calment le héros ' ' par des hommages , trompent l'ambassadeur par des sermens^ et Imyincible Gonzalye, k (pu tout cède dans les batailles, à qui nul rempart ne peut résister, se voit le jonet de TÎls ministres , et le captif d un roi qu'il mépiise.
Déjà laltmearenouyelé deux fois son croissant depuis que Gonxalve aborda les rirages des Africains. Lassé de tant de parjures, il yeut enfin obliger» Séid k Tompre un silence offensant. Certain du jour où ce monarque doit se rendre à la mosquée , il ya seul l'attendre sur le chemin. Dès qu'il le yoit paraître , il s'ayanoe : sa démarche , son air , son audace , intimident la garde et la font écarter. Il s'arrête dey an t Séid, tenant d'une main le traité, de Tautre SOD épée nue :
Roi de Fez , s'écria-t-il , d'une yoix fière et tonnante , je t'apporte' la guerre on la paix : choisis dans ce moment même. Cent mille glaives pareils à celui qui brille à tes jeux n'attendent qu*un mot de ma bouche pour venir dans des flots de sang renverser ton ti6ne et tes murs. Vois-les suspendus sur ta tête : si tu balances , ils vont frapper.
Séid interdit le regarde : il ne peut soutenir «a tue, il baisse son front «âlissant. Sa cou»
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tremble , son peuple fuit , ses soldats soat prêts » à l'abandonner. Ce roi d*csçlayes , terrassé par l'aspect d'un homme libre , signe le traité sans répondre. Gonzalye satifffait, le quitte, et va préparer son départ.
Mais les yisirs d'un despote trop souyent l'engagent au ci'ime. Ceux de Séid , plus irrités que lui-même , lui persuadent qu'il doit se yenger. Gonzalve a brayé^sa paissai^oe , Gon* zalye a mérité la mort. £n punissant un témé^ raire dont l'orgueil offensa le roi» Grenade sera déliyrée, l'Espagne perdra sou appui. La politique et la yengeance sont satisfaites à la fois : le trépas du héros est juste du moment qu'il deyient utile ; et ces horribles conseillers décident leur maître à l'assassinat.
Déjà tous les chemins que. peut prendre ' GoDzalye sont secrètement inyestis. MiUe hommes paraissent à peine suffire pour £iire périr un seul guerrier. La ruse se joint à la force : on choisit le lieu de l'attaque , on ferme toutes les issues, on cache ayec soin ces préparati& ; et ces barbares montrent plus d'adresse à disposer de y ils assassins qu'ils n*en ont jamais employé pour combattre leurs ennemis.
La nuit î^ait étendu ses yoiles; Gonzalye^ sans défiance, deyait sortir de Fez au po*nt du jour. Tranquille dans son palais, ilseliyrait
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an doax espoir d'embrasser bientôt son ami , de rerser dans soa tendre cœur les tonrmens que le sien a sonfferts. L'idée de se rapprocher des Jieux halùtés par celle qu'il aime , d'j pénétrer peut-être encore, de la retrouver pré» de ce palais , de défendre , de sauver sa vie , et de la forcer à la reconnaissance avant de Finstraire de son amour, toutes ces chimères dont se nourrissent les amans , toutes les possibi* lités qu'ils regardent comme vraisemblables , occupaient seules Gonzalve, lorsque tout h coup , près de son palais , se fait entendre un luth espagnol. Ces sons si connus du héros lui rappellent sa chère patrie , captivent son attentioQ. 11 écoute; une voix tremblante chanta en castillan oes paroles :
BnAV^ guerriers, tendres amans,
Ife dédaignez pas la prudence :
Souvent la gloire et Vinnocence
Succombent aux traits des méchans ; ^
La trahison suit en silence
Les pas des héros triomphans.
Bcaves guerriers' , tendres amans ,
Ne dédises pas la prudence. '
Taudis que, sous ces palmiers vaits,
Du printen^ le chantre volage
Ravit les échos du bocage
ftir ses doux et brillans ooneeils , ' 'J >
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Le mHan , qui d'un roc s'élaiiee , L'iiniBoIe au milieu de tes chaule. .
Braves guerriers, tendres amaos, P^e dédaignez pas la prudence.
J'ai vu le roi des animaux, Poursuivant le chasseur timide, Passer sur la fosse perfide Qu'on a couverte de rameaux :
Il tombe , il périt sans défense , Frappé par des vainqueurs trembians.
BAives guerriers , tendres amans , ^^e dédaiguez pas la prudenoe.
Gonzalre, surpris' d'entendre sa langae, Attentif au sens des paroles qui semblent iV dresser à lui , jette les jeux sur la place insnense où soq palais. était élevé* 11 découvre, k la clarté de la lune , un vieillard dont li barbe blanche descendait jusqu'à la ceinture, couvert d'un habit de captif, traînant la ehaino de l'esclavage, et s'écbappant du laiUen dd Maures que son luth avait attirés.
Intéressé pour ce vieillard, le héros detcend dans la place, joint le captif. Tinter^ roge, et lui demande en castillan si TEapigne n*est pas son pajs. Je suis Espagnol , lui r^ pond l'esclave Biais on nous observe , je Bf , pnit parler. Si Gonzalre aime sa. patrie^ f'il |
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Teut la sauver cC^un affîreux inalhe{ir , qu'il se rende sur l'heure au jardin des Palmes^ >
A ces mots, le yieillard le quitte. et* dispa- Fait à ses j-eux*
Gonzalye demeure immobile et incertain de ce qu'il doit résoudre. Il sait que le Maure est perfide : il est seul , désarmé , dans la nuit. Soiyra-t-il un esclave inconnu ? Peut-il croire que dans ses mains soit le salut de l'Espagne ? Mais cet esclave est un vieillard, un Espagnol , un in£>rtuné : ce seul sentiment décide Gonzalve. Gon£»ndu dans la feule du peuple, il marche au jardin Ides Palmes, lieu solitaire et désert , renfermé dans la ville même.
Le vieillard l'attendait à l'entrée. Dès quil aperçoit le héros, il court, et tombe à ses pieds.
O la gloire de ma patrie , dit-il , en rcspi- TtAt k peine 1 è le vaillant fils de mon maître , jf tauverai donc vos jours précieux 1 Ah! pardonnez à. ma joie ; souffi-ez que des pleurs de tendresse baignent' vos triomphantes mains. > Hélas ! vous me considérez avec .une froide surprise , et je m enivre avec délices du boaheur de vous contempler ! Vous ne pouvez pas me connaître , et je vous aime depuis si longteiapt ! Je suis Pedro , je suis l'ancien serviteur du noble comte votre père. Je l'ai servi
aiG GONZALVE DE Cgiy[)OTJE. • pendant qi^irante années ; fe lai suivi clans cent combats : je vous ai. vu naître, Goa* zalve , je vous ai porté dans mes %ible» bras ; mais vous étiez encore au berceau lorsque j* devins prisonnier des Maures. Vendu pifr eux au roi de Fez , je suis esclave depuis vingt ans ; et dans cette longue suite de jours douloureux, un seul ne s'est jamais passé sans que Pedro donnât des larmes à la mémoire de votre père , sans qu'il s'infermàt de son di^e (ris aux Espagnols conduits dans nos prisons. Par eux j'appris «tous vos succès; ils me donnèrent la force de vivre. Je vous vois en6n , je vous vois', j embrasse les genoux deGonzalve, je vais larracher à la mort. Je te bénis, 6 mon Dieu ! ce seul bienfait est au-dessus de tous les maux que j'ai souûerts.
11 saisit alors la main du héros , qu*il presse contre ses lèvres. Gonzalve attetfdri l*«nbrasse , donne de nouveaux regrets k son père , et demande quel est ce péril dont Pedro le croit menacé.
Seigneur, ajoute le captif, je le tiens de leur bouche même; ces monstres ont- trahi devant moi leur détestable secret. Condamné au travail des jardins , je me reposais sous un buisson de lianes. Le roi , suivi de son visir, s'est arrêté près de ce buisson. Es-tu certain.
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a dit le monarque , que ce coupable Castillan n'échappera point à tes coupa ? J'en jure par le prophète , a répondu Tatroce' ministre : mille noirs sont déjà placés sur les deux routes de la Mamorre ; les portes de Fez sont gardées; nul autre que ses serviteurs ne peut pénétrer dans son palais : la mort enyironne Gonzalye. Encore quelques înstans , grand roi , j'appoite à tes pieds sa tête sanglantew<^
Tremblant à ces horribles paroles / mais enhardi par mon zèle , j-'ai résolu de sauver mon héros. Dieu, sans doute,' a conduit luimême ma difficile entreprise. J'ai préparé votre fuite pendant le peu d'heures qui me restaient. Ne pouvant pénétrer jusqu'à vous, mes chants dans notre langue chérie vous ont attiré près de moi. Le reste est dans vos mains , seigneur : mais je vous demande , mais je vous conjure , an nom de ilotre patrie , au nom de votre auguste père , d'oublier un jour , un seul jour , cette indomptable valeur qui ne vous serait que fatale. Abandonnez-vous à ma foi , quelque parti que je tous propose : il n'en est aucun^ qui ne soit permis pour échapper à des assassins. Si vont refusez ma prière , si votre courage vous fait une loi d'affronter une mort certaine , inutile , funeste à vos frères , commencez par répandre ici le peu de sang qui bvoxaWe. 1. 19
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reste dans me» veines ; vous m epargnerei lej affircux supplices que ces barbares me feront souffrir , et la douleur plus sensible encore de vous survivre quelques instans.
Le béros , en le rassurant , jure de suivra ses conseils. Alors le vieillard le conduit av fond dun bosquet écarté. Là, il découvre ses jeux un turban , un habit maure , un cimeterre africain. Pardon , lui dît-il , pardon , mais ce vêtement peut seul abuser les sate^ites qui veillent aux portes. Environnés d'enoemis, éloignés de la mer de trois journées, n'allons point chercher votre navire. Vos serviteurs , qui seront respectés aussitôt qu'on vous saura libre , gagneront l'Espagne sur ce vaisseau. Pour vous, la ruse est nécessaire; et , si elle répugne à votre grand cœur , songez que je vous mène à Grenade , où tous } ourrez montrer Gonzalve aux Maures et aux Castillans.
Malgré sa promesse , le héros hésite : il craint de souiller son front en le couvrant d'un turban; il lui semble qu'i? s'avilit en se cachant sous un habit maure : cependant , pressé par Pedro , certain que tous les chemins sont fermés , et brûlant de retourner dans sa patrie , il cède enfin en rougissant. Ses longs cheveux sont cachés sous le lin ; il prend
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cette robe africaine qui dc lui ôte poiut de son air guerrier ; il s*arme de ce tîmeterre dont il examine la trempe ; et précéJé du captif qu'il a délivré de sa chaîne, ils sortent ensemble du jardin des Palmes, ^r ',* Sans être connus, sans être observés , ils marchent aujx portes de Fez et passent au milie'i des gardes. Précipitant leurs pas dans la campagne , ils arrivent en peu d'instans sur les bords du fleuve Subur. Gonzalvcy trouve une barque amarrée parmi des roseaux. Le bon Pedro , qui la détache , l'a munie d'une forte voile , d'eau limpide et de provisions. Le peu d'or qu'il avait amassé pendant vingt ans d'esclavage a suifli pour ces préparatifs. Le vieillard fait entrer Gonzalve dans ce navite si léger : il saisit tour à tour le gouvernail y la came , et sent ses forces redoubler en regardant le héros. Un doux zéphyr le seconde : la barque vole sur les flots rapides. En douze heures ils sont arrivés à l'embouchure du fleuve : ils entrent avec lui dans la vaste mer ; €t dès qu'ils se voient éloignés de la terre , le captif se met à genoux , remercie le Tout-Puîs- >^t, et court se jeter aux pieds dc son maître , ^a'il baigne de larmes de joie.
Bientôt ils sont à la hauteur d*£lanais et ^campagnes délicieuses où le Lixos arroiwt
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autrefois les fameux jardins «onquis par Hercule. Arzile , bâtie par les Phéniciens , brille et disparait à leurs jeux. Ils doublent le cap Spartel , laissent à leur droite l'ancienne Tingis, oÂ reposent les os d'Antée; et traversant le détroit , ils arrivent , au milieu de la nuit , vis-ft* vis le mont de Galpé. %^;
Le ciel était pur et semé d'étoiles ; la lun« *" répandait sur les flots une lumière d'argent : Gonzalve , assis sur la proue , découvre le premier les rives d'Espagne. A cette vue il se lève , il ne peut contenir son transport : O ma patrie , s'écrie-t-il , à Lara , je vais vous revoir ! Je vais respirer dans les mêmes lieux où respire celle que j'adore , parmi mes braves compagnons y près de mes rois , sous mes étendards ! Amour , amitié , vertu , vous enflammes à la fois mon cœur à l'aspect de ces beaux ri vagesî
Gomme il parlait , le vieillard efl6:ajé lui montre l'annonce d'un affireux orage. Les étoiles ont disparu , la lune a perdu sa lumière , ses rajons ne percent qu'à peine le voile sombre qui Tenvironne. Des nuages amoncelés s'a^ vancent du côté du midi , les ténèbres marchent avec eux ; un souflle léger et rapide ride la surface des eaux , les vents impétueux le suivent , une profonde nuit couvre les ondes ,
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\ les éclairs déchirent la nue , le tonnerre mugit V au loin. Son bruit redouble, la foudre apjsî proche, les flots s élèvent en bouillonnant j i les aquilons sifflent , se heurtent ; les yagues L; montent jusqu aux cieux ; et la barque , tantôt \ suspendue sur une montagne écumante , tan« It*^'t5^ précipitée dans l'abime , touche au même instant les nuages et le sable profond des mers. Tranquille au milieu des tempêtes , Gonzalvc s'occupe du vieillard : il le rassure, l'encourage, lui parle d'une espérance qu'il n'a point , et le serre contre son sein. Pedro ne songe qu'à Gonzalve; c'est sur lui seul qu'il verse des larmes. .0 mon maître, s*écrie-t-il , je n'ai pu tous sauver ! et toute la nature est conjurée pour fiûrc périr un héros ! Ah ! s'il m'était encore peimis,.. . La terre ne peut^ être éloignée.... Seigneur, attachez -vous à moi , je nagerai jusqu'au rivage ; Dieu me rendra mon ancienne force : je n'expirerai , je l'espère, qu'après vous avoir posé sur le sable j j'expirerai trop heureux.
Dans ce moment , la &ible barque descend du haut d'une vague avec la rapidité d'une flèche , et , parcourant un espace immense , va *9 heurter contre un navire, jouet, comme elle, de la tempête : elle se brise en éclats. Oonzalve et Pedro boivent Tonde apaèrc ;
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nùéA f sans §#- c[uitter tous deux , tous deux rerienufint sur les flots, saisissent un câble flottant, montent à Taide de ce câble, et s elancent dans le navire.
Quel spectacle s'oflre à leuryue! A la Inenr des éclairs qui se succèdent sans relâche, Gonzalve aperçoit une femme liée fortement au mât. Son visage est baigné de pleurs , ses cheveux flottent au gré des vents. Environnée de soldats noirs qui lui présentent leurs glaives, ;elle ne peut lever ses mains que d'indignes liens retiennent , mais elle élève sa voix gémissante , et , la tête renversée , les jeux fixés vers le ciel , elle supplie le Tout-Puissant de la faire périr dans les ondes plutôt que de ■ Taban donner à la merci de ses ravisseurs. yÇ.
A cette voix , à ces accens , qui retentûiseï^ au cœur de Gonzalve , à ces traits qu*un long éclair découvre , le héros; surpris , transporté , reconnaît celle qu'il adore , celle qu'il vit à Grenade , et dont l'image resta dans son âme. Boutant encore de son bonheur , il courte, il vole vers elle , il est prêt à tomber à genoux : mais sa foreur étouffe sa joie ;' il tire son cime-^ terre , brise les chaînes de Zuléma , la soutient , lui promet vengeance , et menace avec de» jeux brûlans rhorriblc" troupe dont il est entouré
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Les barbares , d''aborcl interdits, se xas* surent, grondent, s'irritent. Leur chef, farouche Ethiopien, dont un turban blanc courre la tête hideuse , s'élancC' tout k coup sur Gonzalve , et le blesse de son poignard. Le héros d'un seul coup l'immole. 'Alors des crisse font entendre .-soldats,, matelots , réunis, tous le blasphème h. la bouche, tous munis d'armes différentes , fondent à la fois sur Gontalye en remplissant l'air de leurs hurlemens. Ainsi l'on voit sur le Caucase une nuée d'affreux corbeaux attaquer en croassant un aigle qui braye seul leurs vaines fureurs.
Appujé contre le grand mât , tenant d'une main la princesse , de l'autre son terrible glaiye, le Castillan les attend sans crainte. Les premiers tombent à ses pieds , leç autres-se serrent et les remplacent. Gonzalye précipite ses coups : son cimeterre fait voler an loin les armes , les membres épars. Le sang ruisselle dans le navire ; les plaintes des blessés , les cris de Zuléma, les clameurs des assaillans,8e mêlent et se confondent. Le tumulte, la mort, la terreur, environnent partout le héros; et les éclairs, les ténèbres, le mugissement des ▼euis , le bruit redoublé de la foudre, ajoutent encore à l'horreur de ce nocturn* ^jSfVtfP'
Gonzalvc, entoura d'ennemi >^ T.. yi^Vl ^c-
924 GONZALVE DE CORDOUE^ pousser toutes les atteintes. Plus 'occupé de > Zuléma que de lui-même , il se découyre pour la préserver ; il reçoit de profondes blessures , et ne songe pas à s*en garantir , lorsque le fidèle Pedro, en combattant auprès de son maître , est averti par la princesse d '.aller délivrer plusieurs prisonniers qui gémissent au fond du vaisseau. Le vieillard, sans être aperçu , court , descend , brise leurs liens : aussitôt les captifs armés volent au secours de Gonzalve. Pedro pénètre jusqu'à lui , se place devant Zuléma ; et le Castillan , libre alors , s'élance , semblable au lion que sa cbaine ne retient plus. Il frappe , immole , dissipe ce vil ramas d'assassins , les poursuit jusqu'à la poupe , les presse entre son glaive et les flots , leur présente partout la mort; et, secondé par les captifs , il force enfin le peu qui reste <de cette troupe de barbares à se précipiter dans les ondes. Le béros, vainqueur, mais presque mourant , parcourt encore le navire , ne trouve plus d'ennemis , revient auprès de la princesse , veut parler , et tombe à ses pieds 'épuisé de sang et d'efforts.
Cependant la mer s'est calmée, les vents n'agitent plus les flots , les nuages ont découvert le brillant azur des deux. La nuit s'envole avec les étoiles; et l'ofient, coloré de
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pourpre, s enflamme des rajrons du jour. Le navire désemparé se soutient encore sur les eaux : il n a plus de voiles , plus de gouver* nail ; il reste immobile au milieu des oudes.
Zuléma , le bon vieillard , les captifs qu'il a délivrés, se pressent autour de Gonzalve en le rappelant à la vie. Hélas ! leurs soins sont inutiles ; Gonzalve , sans mouvement , demeure étendu prés de ses victimes. Une affreuse pâleur jconvre son visage ; sa tête penchée tombe sur son sein , et ses ^eux semblant fermés par le sommeil de la mort. Pedro le soulève en pleurant ; les captifs à genoux le soutiennent. La princesse , à genoux comme eux , serre dans ses mains les mains du héros : elle arrache son voile de lin , elle étanche ses larges blessures , et contemple d'un œil attendri les trait» inconnus de son libérateur.
Enfin, après de longs secours, Gonzalve rouvre la paupière ; il la refierme aussitôt. Un soupir sort de sa bouche , et Zuléma , Pedro , transportés , osent se livrer à l'espoir. On prépare un lit à la hâte ; on j porte le héros mourant; on lui prodigue tous les soins que peuvent inventer le zèle , la reconnaissance , la douce amitié. Gonzalve a repri»^ ses sens : il voit près de lui la princesse , il la voit , et pour lui parler il fait d'inutiles efforts. C'est
vous c'est TOUS. ..... sont les seuls mots
que puisse prononcer sa bouche. Zuléma le ranime par un breurage , lui adresse de tendres discours ; et , désirant que le sommeil répare ses forces éteintes, elle se fetire avec le yieillaed.
Alors le* captife délivrés , que Pedro re- «S»nnaît pour des Bérébères (i) , s'occupent de l'état du nayire; ils visitent le gouvernail , dmit ils ne trouvent que les débris. Les mâts sont dégarnis' de voiles , les flirts entrent dans le vaisseau. (Mais Pedro , du haut du tiUac , décoiM^e la terre à peu de distance; et", la montrant à Zuléma, il annonce qu'on peut abotderj ,
Hâtez-vous, lui dit la princesse : si mes y^vtn ne m'abusent point, nous sommes près de Malaga. Entrez dans la. rade arec assurance , tout ici reconnaît mes lois : je suis la sœur du roi de. Grenade , la fille de Mulei-Hassem; et la demeure que j'habite, est ce? palais que vous découvrez au milieu de cette forêts» C'est là que je veux receyoir le héros à qui«je do» la vie ;«'est là- que j'espère acquitter une reconnaissance si^ chère à^mon cœur. -Mais satisfaites
(i) Peuples de l'Afrique, voisins de 1* Allas. Voy. le Précis historique, premi^ époque.
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mon impatience. Quel est ce généreux guerrier? Est-ce un prince , est-ce un roi d'Afrique? Ah! si j'en croîs mes pressentimeus , c est le plus grand des mortels.
Le prudent» yieillard qui l'écoute û'émit des dangers que va courir son maitre. U voudrait fiiir cette ferre ennemie 011 tout Castillan ne trouve que des fers , où le nom fameux dtf Gonzalye doit exciter à la vengeance un peuple qu'il vainquit tant de fois : mais le prompt secours nécessaire au héros , le triste état du navire, la présence de ces Bérébères devenus libres par ses soins , tout lui fait une loi d'»béir. 11 hésite , il réfléchit sur ^ce qu'il doit répondre à la princesse ; et rougissant de l'abuser :
Vous ne vous trompez point, dit-il, ce héros venait de l'Afrique. La plus illustre naissance n'est que la dernière de ses qualités. Jaloux des exploits de tant de guerriers qut le signalent au siège de Grenade, il volait Ters cette ville pour les vaincre ou les effacer. La tempête a brisé son vaisseau , le vôtre nous a servi d'asile. Vous savez le reste ; et votre • coeur sensible vous dira mieux que moi uns doute quels devoirs il vous reste à remplir.
11 se tait. Zuléma soupire : elle croit entendre que oet inconnu vient au secours de sa patrie; elle aime h sentir s'augmenter sa re-
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connaissance enyers lui.. Son imagination Ta plus loin : elle pense qu'un pareil gnerrier sera- le sauveur de Grenacke, qu'il peut la défendre elle-même contre ses persécuteurs. I^es exploits qu'il a faits pour elle , le peu de mots qu'il a prononcés , cette main qui pressait la tienne pendant le terrible combat , tout se retrace à sa mémoire et lui cause une secrète joie. Elle tombe dans la rêyerie , elle épronye un sentiment doux qu'elle ne peut encore expliquer ; et f sans oser former aucun yosu , elle conçoit une douce espérance.
Pendant ce temps , le yaisseau brisé s'approche et mouille dans la rade. Le peuple, accouru sur le port , reconnaît sa jeune princesse, la salue par des acclamations. Tandis qu'on descend le héros blessé , Zuléma ne le quitte point, et fait appeler deux yieillards célèbres dans l'art de guérir l^s blessures. Elle leur confie son libérateur; elle l'enyironne des prisonniers que dé|iyra son courage , et , le faisant porter par des esclayes, guide ellemême leur marche yers son palais solitaire*!'
Fin DU PREMIER LiyRE.
LIVRE SECOND
TEin»iES sentiinens de Zuléma pour^onzalve, qu'elle croit im prince africaiii. Secours donnes à ce héros. Zulëma lui raconte l'origine des malheurs de Grenade. Elle décrit cette superbe viDe, le pays enchanté qui Tenvironne , les mœurs , la galanterie des Maures, le règne de Mulei-Hassem. Description de l'Alhambra , du Généralif . Caractères des Abencerrages et des Zégris. Divisions entre ces deux tribus. Mulei-Hassem aime une captive. Portraits d'Almanzor et de Boabdil Hymen d'Almanzor et de Moraime. Fêtes à Grenade. Jeux des Maures. Trahison des Zégris. Boabdil est proclamé roi Fidélité des Abencerrages. Mulei-Hassem cùde la. couronne à son 61s.
^U qu'il est doux pour un cœur bien né d'être obligé d'aimer ce qu'il aime , de pouvoir satisfaire à la fois et sa tendresse et sa vertu I La seule reconnaissance , si chère pour les belles âmes , suffît à leur félicité ; mais quand l'objet qui la fait naître nous attire encore par d'autres liens, quand le bienfaiteur est aimable , et qu'un charme secret vient se joindre à l'impressioBt tendre que laissent les <^nï«lv€{. I.' ao
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bienfaits , nul bonheur ne peut égaler- celui que procurent ces deux sentimens ; nulle jouissance ne peut valoir Theureux accord d'un plaisir pur avec un devoir sacré.,
Zuléma goûtait ce bonheur. Elle est arrivée avec le héros à sa retraite paisible ; elle a pris soin de le placer dans le plus beau de ses appartemens. Sans cesse occupée de cet inconnu , sans cesse interrogeant les deux vieillards, elle va chercher elle-même les simples qu'ils lui indiquent, elle les prépare de ses mains. Gonzalve , trop faible , ne peut exprimer Témotion qui remplit son âme ; mais des larmes de joie coulent sur ses joues : il chérit , il bénit ses blessures , et fait des vœux au fond de son cœur pour qu elles ne guérissent de longtemps.
Déjà les savans vieillards ont levé le premier appareil. Zuléna , respirant à peine , les jeux fixés sur leurs jeux , la crainte et l'espoir sur le front , n'ose les presser de parler. Elle brûle cependant , elle tremble d'être instruite. Rassurée sur les jours du héros , elle ne contient plus sa joie. Présens , promesses , bienfaits , tout est prodigué par elle. Pénétrée d'un sentiment qu'elle croit de la reconnaissance , elle se livre sans réserve à des transports qu^elle peut avouer.
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Ranimé par ses tendres soins , surtout par la présence de ce qu'il aime, Gonzalve peut enfin lui parler. Il la regarde d'un oeil attendri ; et levant yers elle ses deux mains tremblantes : O vous , lui dit-il d'une faible voix , vous qui daignez sauver mes jours, s'il ne doit pas m'être permis de les consacrer à vous seule , ah ! laisse^ laissez-moi mourir.
Il n'ose en dire davantage : mais la princesse entend son silence , rougit , et détourne les yeux. S'apercevant de son propre trouble , elle s'efforce de le cacher ; elle sourit doucement an héros , lui parle de sa vaillance , le nomme son libérateur , et se presse de rappeler ce qu'elle lui doit,pourse justifier de ce qu'elle éprouve.
Le bon Pedro ne quitte pas son maître. Il l'instruit ^o secret du nom , du rang de celle qu'il a sauvée, des lieux qu'il habite avec «Hc , et de l'erreur de Zuléma qui croit Gonzalve nn prince africain. Le héros le blâme de ce mjstère. Son âme ne peut supporter un mensonge ; il est prêt à tout découvrir : mais Pedro le conjure , le presse cle ne pas s'exposer mourant à la fureur d'un peuple ennemi dont ZnlénM ne serait pas maîtresse. Il ne parvient pat a l'intimider par les dangers qui menacent sa tète j il le fléchit en lui parlant des tour-
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mens qu'on iiirart souffrir à son £dcle et vieux serviteur.
Après quelques jours donnés seulement aux soins , aux secours des vieillards , la princesse entretient Gonzalve de l état où se trouve Grenade , des troubles qui l'ont déchirée , des crimes du roi Boabdil. Assise près du lit du héros qu'elle croit né loin de l'Espagne , elle propose de lui raconter les divisions et les malheurs dont elle &t le triste témoin. Gonzalve , avec un doux sourire , ose demander un récit où Zuléma doit être intéressée. La jeune Maure le commence aussitôt.
Vous n'ignorez pas, lui dit-elle, à quel point de grandeur et de gloire fut porté presqu'à sa naissance l'empire des Arabes en Espagne. Vaincus par nos braves aïeux , pressés par leurs armées triomphantes , les Chrétiens ne trouyèrent d'asile que dans les rochers astunens» Ils s'j- cachèrent pendant plusieurs siècles; mais le malheur doubla leur courage-, la prospérité nous amollit ; nos rois devinrent des tjrans ', les rois espagnols furent des )iéros. Bientôt ils sortirent de leurs retraites , osèrent attaquer leurs vainqueurs ; et , profitant des guerres intestines de nos drfférens monarques , ils ne laissèrent aux anciens conquerans que les seuls États de Grenade'
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Cette célèbre capitale, bâtie au pied'det moatagnes de neige , s*élèye sur deux collines , au milieu d'un pajs enchante. Le t)aro , dont les flots rapides roulent de l'or dans leur sein , traverse la ville dans son étendue. Le Xcnil , dont les eaux salubres rendent aux troupeaux la santé , baigne ses hautes murailles. Une campagne délicieuse , où croissent pres<jue sans culture des moissons abondantes > des forêts d'orangers , des oliviers mariés à la vigne, des palmiers mêlés avec des chênes , l'envia ronne de toutes parts. Des carrières inépui-* sables de marbre, de jaspe, d'albâtre, ont orné les palais superbes , les magnifiques édifices , qu'on a multipliés dans la ville. Partout des eaux jaillissantes rafraîchissent l'air qu'on respire , embellissent les places immenses où vient s'exercer chaque jour une belliqueuse jeunesse; et des jardins couverts de fleurs, ombragés dans tous les temps de grenadiers , déjnjrtes, de cédrats, font de la plus charmante des villes la plus grande cité des Espagnes.
Là semblaient s'être réunies toutes les fcrces , toute la puissance des Maures ; là s'était élevé le temple de nos sciences et de nos arts. Des extrémités de l'Asie , des bords du Wil , du pied de l'Atlas , les rois , les guerriers,
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les sayans, venaient paiscr à Grenade des exemples et des lumières. Nos fréquentes guerres ayec une nation brave , lojale , généreuse , établissaient entre l'Arabe et TEspagnol une continuelle émulation de gloire. Nos jeunes Maures, naturellement portés à Tiumour» avaient oublié les maximes barbares de rOrient pour prendre de leurs ennemis ce res^ pect profond , «ette vénération si tendre , cette constance éternelle , qui remplissent le cœur d'un amant espagnol , lui présentent l'objet aimé comme le dieu de ses destinées , l'élévent au-dessus de lui-même , et lui donnent toutes les vertus, devenues faciles par l'espoir de plaire. Nos femmes , fières de leur empire , le méritaient pour le conserver : ennoblies à leurs propres jeux par l'hommage pur qu'on rendait à leurs charmes , elles s'efforçaient d« se rendre dignes du tribut précieux qu'on leur apportait. Incapables d'une faiblesse qai leur eût coûté le bonheur , elles étaient chastes pour se voir aimées , et fidèles pour restef heureuses.
Telle était cette cour brillante , asile charmant de l'amour , des beaux-arts , de la politesse , lorsque mon père , Mulei - Hassem < parvint , jeune encore , à l'esa^ire.
Doué de toutes les vertus, le nouveau toi^
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par son exemple , les rendit encore plus coinmunes , plus chères à sa nation. Déjà fameux par sa valeur , il prît la ville de Jaën , et força l'altier Castillan à si^er une paix durable. Alors tons ses soins furent pour son peuple. Notre gouvernement despotique, si funeste sous tant de monarques , devint pour mon père un mojen de plus de rendre ses sujets heureux. Les grands de lempire connurent enfin qu'ils étaient soumis à sa justice , qu elle était la même pour tous. Le cultivateur , opprimé jusqu'alors , recueillit en paix ses moissons ; les troupeaux couvrirent nos vertes montagnes ; les arbres , les plantes utiles se multiplièrent dans nos champs ; la terre , si féconde dans nos climats, étala partout ses trésors ; et le rojaume de Grenade , favorisé par la nature , gouverné par un prince sage , cultivé par des mains laborieuses , semblait être un vaste jardin dont une famille innombrable pouvait à peine consommer tous les fruits. Vv/
Apresiivoir assuré la félicité de ses peuples , mon père, enrichi lui-même de l'abondance de ses sujets , voulut se délasser avec les arts et les employer à sa gloire.! Les mosquées revêtues de marbre , les aqueducs de granit
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s'éleyèrent de toutes parts. Le fameux palais de TAlhambra, commencé par l'Emir al Mumenim, fut achevé par Mulei-Hassem ; et ce monument de magnificence l'emporte même s or les prodigçs qu enfante l'imagination. Là , des milliers de colonnes d'albâtre soutiennent des voûtes immenses , dont les murs , couverts de porphjre, éclatent d'or et d'azur. Là, des eaux vives et jaillissantes forment , an milieu des appartemens, des cascades d'argent li^de, vont remplir des canaux de jaspe , et serpoiteat dans les galeries. Partout le doux parfiim des fleurs se mêle à celui des aromates , qui , brûlant toujours dans les souterrains , «'exhalent du pied des colonnes , et viennent embaumer l'air qu'on respire. Des jours méjiagés sur la ville , sur les bord» enchantés des deux fleures , sur les montagnes d<»^jge , présentent à l'œil étonné des tableaux variés sans cesse. Toat ce qui flatte les sens , tout ee que l'art et la mture , la magnificence et le goût , peufent réunir pour la volupté , se trouve joint dans et beau séjour aux ché!f»4d*œavre^qni ehaitieot l'esprit. A côté des eaux bondissantes , an Mlien des riches sculptures , vis-à-vis des nperbes vues , on a gravé sur le porphjre !•* vers de nos poètes arabes. Dans le parvis de ta
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salle immense où le roi rend la justice , on Ut sur la porte cette inscription :
Cbime, pâlis d'efiîroi , craios mou regard sévère : Le ciel, lent à punir, tonne et frappe à la fin. ' Rassure-toi, triste orphelin, Ici tu Tas trourei: un père.
A l'entrée die l'appartement où la reine rassemble les beautés de sa cour et les guerriers de notre armée , on a tracé ces vers en lettres d'or :
Ici la beauté, la pudeur, Les jeux , les ris , la politesse.
Font naître et couronnent sans cesse La gloire, l'amour et l'honneur.
Ici la plus chère faveur Ne coûte rien à la sagesse :
L'amour est exempt de faiblesse..
Et le courage de fureur.
Vaincre suffit à la valeur, Plaire suffit à la tendresse.
Ce lieu de délices est environné d'un jardin (dus délicieux encore , dont la touchante simplicité contraste avec le luxe du palais ; c'est le iameux Généralif , célèbre dans l'Afrique et l'Asie , l'objet de l'cnyie des puissans calife* i qui, dans le Caire, dans Bagdsud, ont vainement tenté de l'égaler.
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En y pénétrant , on n'est point surpris ; les veux, satisfaits ne rencontrent point ces efforts de l'art, ces brillans prodiges, qui plaisent moins qu'ils n'étonnent, et rappellent seulement l'idée de la richesse ou du pouyoir : tout y présente , au contraire , l'image de ces biens fi^ciles qu'on n'admire point, mais dont on jouit. Des bois d'orangers et de myrtes coupent des plaines de verdure arrosées par des eaux limpides. Ces bois, plantés ayec adresse, cachent, découvrent tour à tour les perspectives lointaines, les rians villages, les champs cultivés, les glaces accumulées sur les monts, les palais ,' les monumens de Grenade. A chaque instant , des coteaux fertiles vous offi^nt } la vigne , l'olivier sauvage , les lilas , les grenadiers, entrelaçant leurs fruits et leurs fleurs. Tantôt une cascade bruyante se précipite du haut d'un rocher; tantôt un ruisseau tranquille sort en murmurant d'une touffe de roses. Là c'est une grotte écartée où flltrent plusieurs sources d'eau vive j ici c'est un bocage sombre où voltigent mille rossignols; partout enfin un aspect différent , une jouissance nouvelle , font éprouver à chaque pas un sentiment doux ou un plaisir pur.
C'est dans cet aimable et superbe asile que mon père, Mulei-Hassem , a régné long-temp»
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heureux. Mais la haine de deux trihns puissantes a rempli ses jours d'amertume , a fini par mettre Tempire sur le penchant de sa ruine.
Vous savez , seigneur , que nos Maures , quoique rassemblés en corps de nation, ont conservé les mœurs patriarcales de nos ancêtres les Arabes. 'Nos familles ne se confonient point : chacune d'elles forme une tribu plus ou moins forte par le nombre , par les esclaves, par les richesses, mais dont tous les membres unis se regardent comme des frères , se soutiennent mutuellement , marchent ensemble à la guerre , et ne séparent jamais leur fortune, leurs intérêts, leurs ressentimens.
Parmi ces tribus, la plus belliqueuse, la plus illustre , la plus chérie , est celle des Abencerrages , descendus des antiques rois qui régnèrent sur l'Yémen. Leurs qualités sont au-dessus de cette noble origine : invincibles dans les combats, doux et démens après la victoire , leurs grâces , leurs talens aimables font le charme de notre cour. Respectés des fiers Espagnols, ils ont su mériter leur amour par les bontés , par les bienfaits dont ils comblent les Chrétiens captifs. De tout temps leur richesse immense fat le patri-
s4o GONZALVE OE CORDOUE.
moine clu pauvre; de tout temps, dans les bat'ailles, dans nos tournois, dans nos jenx> le prix de la valeur et de Tadresse appartient aux Abencerrages. Jamais il ne fat un lAche dans cette célèbre tribu; jamais uu infidèle ami , un époux volage , un perfide amant , n'ont terni la gloire de cette famille.
Leurs seuls rivaux en grandeur , en richesses, peut-être en courage, sont les trop fameux Zégris , issus des monarques de Fez. Quels que soient mes justes ressentimens contre cette tribu coupable, je ne prétends point cacher à vos yeux l'éclat des actions qui l'ont distinguée. Leur indomptable valeur a cent fois porté le fer et la flamme sur les terres des Castillans; cent fois leurs mains victorieuses ornèrent nos mosquées de drapeaux ennemis. Mais la fureur, lai soif da sang , déshonora de si beaux exploits. Jamais un Zégri n'a fait de capjtif ; tout vaincu périt sous son sabre ; jamais l'amitié , l'amoar , n'ont adouci leur férocité. Remplis d'un orgueilleux dédain pour ces qualités aimabléff ^ ces grâces , ces talens de l'esprit , que VOjà chérit dans notre cour , ils regardent côiÔ*c faiblesse la douce sensibilité. Superbes, tttifbulens, farouches, ils ne se plaisent qn'anx champs de la mort; ils ne savent que <om-
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battre et yaincre ; ils méprisent tons les antres arts.
La plus yiolente jalousie les animait depuis long-temps contre les généreux Abencerrages. Souvent ces deux tribus vaillante^ furent sur le point d en venir aux mains. L'autorité de Mulei-Hassem avait pu seule les arrêter. Mais leur haine était publique ; et les principales familles de Grenade avaient embrassé l'un ou l'autre parti. Les Âlmovades , les Alabex , soutenaient la cause des Abencerrages; les Gomèlies , les Yanégas , défendaient celle des Zégris. Les autres tribus , plus obscures, avaient imité cet exemple; la cour et la Tille étaient divisées , et mon père tremblait chaque jour de voir le sang inonder Grenade.
L'âme noble et tendre de Malei-Hassem n'avait pu demeurer incertaine sur le parti qu'il devait protéger : ses propres vertus , malgré lui, l'entraînaient vers les Abencerrages. Cette préférence , qu'il ne pouvait cacher, était un nouvel aliment à la haine de leurs ennemis. Mulei le sentit ; et , pour apaiicr par une faveur signalée le mécontentement àe% Zégris, il prît une épouse dans leur tribu. Aixa, fille d'Almadan, devint la reine de Greaa(k. Mais Aïxa n'était que belle : l'inscnsi-
a4a GONZALVE DE CORDOUE, bîlité , Torg^eil , héréditaires dans sa fiaanllley ternissaient Téclat de ses charme?. Mon père , qui ne put l'aimer, se vit contraint de la répudier , après avoir obtenu d'elle un héritier de son trône. Ce prince est le fougueux Boab« dil, qui règne à présent sur les Maures , et dont vous connaîtrez bientôt le redoutable caractère. ^
Le roi , malheureux par rhjmen ,'ne voulut plus en serrer les nœuds : l'amour dont il brûlait dès long-temps pour une captive espagnole lui rendait impossible tout autre lien. La belle Léonor avait soumis son cœur. Fidèle au culte de ses pères, sans espoir comme sans désir de régner sur les Musulmans, Léonor aimait dans Mulei ses qualités, et non sa puissance. Elle pleurait souvent avec lui les malheurs attachés à son rang ; elle le consolait des ennuis du trône , de la fatigue des hommages, du vide de la grandeur, et calmait ses peines secrètes, ses chagrins si cuisans pour les rois condamnés à n'ayoir point d'amis.
Le premier fruit de leurs amours fsX ce généreux Almanzor qui défend aujourd'hui Grenade, et dont les exploits renommés ont peut-être été jusqu'à vous
Oui, répond vivement Gonzalve, ouiy.i^
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connais ce vaillant guerrier. £h ! dans quels lieux ignore-t-on que le fameux Almanzor est le plus ferme appui de votre empire, la gloire, le modèle de votre cour ? Qui ne sait que ce jeune prince , si redoutable dans les batailles , commande même à ses ennemis cette admiration , ce respect , liens éternels qui , malgré la guerre , unissent toutes les grandes âmes ? Mon cœnr est pénétré pour lui d'un sentiment de vénération : parmi vos Maures , c'est de lui seul que je désire être l'émule , c'est lui seul que je voudrais égaler; le surpasser est im^ possible.
Il dit : la princesse écoute avec ravissement l'éloge d'un frère qu'elle adore.» Elle remercie Gonialve par un sourire, et continue son récit.
Je his le dernier gage d'amour que le roi reçnt de sa Léonor. Jamais une mère^plus tendre n'a tant fait pour sa fille chérie ; elle me nourrit de son lait ; elle ne voulut confier k personne les soins de ma première enfance ; elle présida seule à mon éducation. Je sens ines larmes couler en songeant aux paisibles jours passés dans le sein de ma mère. Mon frère Almanzor ne nous quittait point : plus âgé que moi de quelques années , il m*expli* quait les leçons que ma faiblesse ne pouvait
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comprendre ; il m'enseignait ce qu*il ayait appris. Je l'écoutais avec reconnaissance ; je me sentais déjà pour lui ce tendre et confiant respect dont mon cœur a gardé l'habitude. Mulei Tenait souyent se mêler à nos jeux 4 il oubliait près de nous les chagrins que lui donnait Boabdil; et la meilleure des mères cro jait voir les cieux entr'ouyerts , lorsque le roi, qu'elle adorait, la visitait dans sa retraite, et pressait ses enfans chéris entre ses bras paternelf^.
Hélas ! ces temps trop heureux ne furent pas de longue durée. L'Espagnol attaqua nos frontières. Mon frère, appelé par la gloire, nous quitta pour voler aux combats. Sa valeur, ses brillans exploits^ ne nous consolaient point de son absence. Il revenait toujours triomphant porter ses lauriers à sa mère; mais il repartait aussitôt. Forcée moi-même de paraître à la cour , d'j vivre au milieu du tumulte, je regretWs ces années tranquilles consacrées à la seide tendresse. Bientôt dei remets plus amers vinrent me préparer au malheur.
Ma mère me fut ravie. Après de longues souffrances , elle expira dans mes bras. 0 ma bonne et digne mère ! ta perte m'est toujours récente ; les derniers mots que tu m'as dttf
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retentissent toujours à mon cœur. YeiJle sur moi du haut du ciel , 6 la plus tendre des mères! je n*ai point trahi les sermens que j*ai prononcés à ton lit de mort : rends>moi de même fidèle aux deycirs que tu m'enseignas , et ^s descendre dans cette âme pleine de toi les vertus dont tu me donnas l'exemple.
A ces mots , Zuléma d'arrêté ; les pleurs étouffent sa voix ; elle cache de ses belles mains son TÎsage baigné de larmes. Gonzalye , ému presque autant qu'elle , la contemple ayec des jeux attendris; il respecte trop sa douleur pour interrompre ce pieux silence. Enfin la princesse reprend son récit d'un accent qu'elle akffermit ayec peine.
Le roi fut inconsolable , et ne survécut à sa Léonot que pour mon firère et pour moi.. Âbnanxor était à l'armée : il revint , accablé de douleur , mêler ses larmes à celles d'un père qui ne lui permit plus de le quitter. Boabdil , occupé depuis long-temps de ses criminels projets, sut profiter de" son absence pour gagner le cœur des soldats. Boabdil pouvait éblouir leurs jeux : aux avantages de la nature il joint cette valeur brillante qui plait surtout dans un jeune prince , et cette prodigalité si vantée par les courtisans. Que no puis- je avoir à louer d'autres vertus dans
>46 GONZALVE DE CORDOUE. Boabdil! mais les perfides ^^tteurs ont corrompu sa jeunesse. Egaré de bonne heure par leurs conseils, il ne connut de devoirs que ceux. des autres hommes enyei*s son rang; il se crut au-dessus des lois parce qu'il était au< dessus de leurs peines : il ne pensa pas que Je plus terrible des châtimens , la Iiaine , le mépris public , sont le supplice des grands que les lois ne peuvent atteindre. A force de satisfaire ses passions , ses passions devinrent des vices. Il perdit bientôt le remords , ce dernier ami des vertus , et passa rapidement des plaisirs aux excès , des excès aux crimes : triste destinée des jeunes princes, dont la vie entière dépend toujours du choix de leurs premiers amis!
Livré sans réserve aux Zégris , qui brûlaient de voir sur le trône* un monarque issu de leur sang , Boabdil cherchait < à renouveler ces exemples , trop communs parmi nous , de pères détrônés par leurs fils, de rois déposés par leurs sujets. Il voulait s'assurer l'armée; et ses desseins impies ne trouvèrent d'obstacle que dans les seuls Abencerrages. Ces fidèles guerriers avertirent Mulei. Mon père partit aussitôt , alla se montrer aux soldats , et sa présence rétablit l'ordre. Mais le mal avait jeté des racines trop profondes ; la moindre
LIVRE n
étincelle devait tout à coup produire un grand embrasement. Le roi , se défiant toujours d*un Ifils dénaturé qu'il n'osait punir , conclut une trèye arec l'Espagnol , et déconcerta les Zégris en licenciant son armée.
De retour dans la capitale , Mulei espéra calmer les esprits , détourner sa cour des factions, en donnant un aliment plus noble & cette inquiétude fougueuse , à cette étemelle inconstance , qui , de tout temps , ont caractérisé le Maure. Les fêtes , les tournois , les jeux, jadis si communs à Grenade , se renouyelèrent par son ordre. En prgie à sa douleur profonde , pleurant toujours sa chère Léonor, il était peu capable d'y prendre part ; mais sa sagesse Toulait occuper une belliqueuse jeunesse , et prévenir une gueiTC civile dont la seule idée faisait frissonner son oœur sensible et paternel.
L'bymen de mon frère amena ces fêtes. Depuis long-temps le brave Almanzor brûlait pour la belle Moralme , de la tribu des Abencerrages. Moraime aimait Almanzor. Eh! qui n'autait pas accepté l'hommage du plus vaillant , du plus vertueux des princes ?; La jeune Abencerrage consulta sa mère , lui confia le secret de son cœur ; et sa mère lui permit de l'avouer à son amant. Depuis ce jour, la tendre Moiaime ne vivait , ne respirait plus que pour
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le héros maître de son âme. Jamais le moindre soupçon, jamais la plus légère que^relle nV valent troublé leurs constantes amours. Sûrs Tun de l'autre, pénétrés tous deux d'une passion fondée sur la parfaite estime , certains que lunirers se serait détruit plutôt que lun des deux pût changer, fis attendaient leur hjménée ayec cette douce impatience que tempère le bonheur présent. Ils n'ignoraient pas qu'ils seraient plus heureux : mais ils l'étaient assez de cette espérance ; ils Tétaient assez de se yoir tous les jours , de se parler de leur tendresse, de s'encourager mutuellement à de nouvelles vertus. C'étaient pour eux des plaisirs si doux, que leurs âmes pi:^s et chastes n'en imaginaient aucun qui jamais pût les sui*passer. ^^ .
/ Le roi voulut les unir et déployer à cet hy- ' 'menée toute sa magnificence. Moraîme, couverte d'un voile enrichi de perles , vêtue d'une étoffe d'or brodée de pierreries , fut promenée dans la ville , selon l'usAge de n^tre nation , sur un superbe coursier qu'accompagnait une troupe de fenunes. Les joueurs d'instrumens la précédaient. Elle était suivie d'une foule d'esclaves portant dans des corbeilles ornées de fleurs les tissus de Perse, 1^ voiles indiens, les riches parures de la jeune épouse. C'est
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aiusi qu'elle se rendit à lu mosquée, où lattendaient les Abencerrages. Almanzor j vint, conduit par mon père , entouré d'une brillante cour , dont il effaçait les plus beaux guerriers par sa taille , par sa figure , par cet air de grandeur , de bonté , signe touchant du calme heureux dont jouit une belle âme.
L'iman invoqua le prophète; le peuple re'pondit par des vœux en faveur des nouveaux époux. Ils furent ensuite conduits , au son des cistres et des cymbales , dans le palais de l'Àlhambra. Les parfums les plus exquis brûlaient autour d'eux pendant la marche. Douze jeunes vierges vêtues de blanc précédaient lî belle Moraîme; douze jeunes garçons couronnés de roses s'avançaient devant Almanzor. Ces deux troupes jetaient des fleurs sur le chemin des époux, et chantaient alternativement ces paroles :
PnÉSENS du ciel, bienfaits charraans, Tendre amour , aimable byraénée , Vous seuls de nos plus beaux momens Serrez la chaîne fortunée.
Çu'iL est doux pour un jeune coeur De vivre sous votre puissance I L'amour lui donne le bonheur, L'hymen lui donne rianoceocc.
aSo G05ZALVE DE CORDOUE.
Des biens jusqu'alors inconznis Viennent doubler ses jouissances ; Tous ses plaisirs sont des vertus , Tous ses devoirs des récompenses.
Puissent les sermens de ce jour, Gardes , chéris toute la vie , Donner des belles à l'amour, Et des héros à la patrie !
Heubeux époux, vos descendans Seront dignes de leurs modèles :
Les fils du lion sont vaillans, Ceux de k colombe fidèles.
Le lendemain de ce 'beau jour, Mulei-Hassem avait indiqué des courses de bagnes et de cannes , jeux chéris de notre nation (i). Toas nos guerriers s'y préparèrent , tous prodiguèrent leurs trésors pour se distinguer par de riches armures , par de magnifiques coursiers. Les jeunes beautés de la cour , tremblant que leurs amans ne fiissent pas yainqueurs , s'empressèrent de leur envojer des nœuds, des rubans, des devises. Plusieurs , pour la première fois, leur témoignèrent un tendre retour, et,
(i) Ce jeu de cannes, tel qu'il est décrit, est encore le jeu favori des Mamelouks d'Egypte. Voyex lo Voyage d'Egypte, par Savary, M. de Volney, eic
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dans l'espoir d'augmenter leur courage, sa^ crifiérent leur propre orgueil.
A peine le soleil ayait doré le sommet des palais de Grenade, qu'un peuple immense, mêlé d'étrangers attirés par le bruit de la jféte, vînt occuper mille gradins rangés dans la .place de Yivarambla. Au milieu de cette yaste enceinte, qtii peut aisément contenir yingt' mille guerriers en bataille , on yit s'éleyer un brillant palmier , chef- d'œuvre de sculpture et de richesse. Sa tige était de bronze , et son feuillage d'or. Sur une de ses longues feuilles , une colombe d'argent , qui la faisait pencher par son poids , soutenait en se balançant la bague qu'il fallait conquérir. Quand cette bague était enleyée , une nouyelle , par l'art de l'ouyrier, sortait du bec delà colombe, et se présentait d'elle-même. Au pied du palmier on yojait une enceinte réservée aux juges des prix , aux timbales , aux instrumens qui deyaient annoncer la yictoire. Des balcons couyerts d'étoffes précieuses, surmontés de dais magnifiques , étaient destinés au roi , à sa funiUe , à sa cour; et mille fenêtres ornées de guirlandes, occupées par les plus belles de nos jeunes Maures, formaient autour de la place un spectacle superbe et charmant.
Déjii les juges ont pris leurs places ; déjà
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Mulei est arrivé dans toute la pompe du trône, tenant par la main Moraime , resplendissante de diamans. Le peuple, séduit en secret par les perfides Zégris, ne fit pas éclater, en yojant son monarque, ces transports de joie et d'amour qu'il lui témoignait autrefois. L*âme de Mulei en fiit pénétrée , des larmes coulèrent de ses jeux; et se retournant yers mon frère, qui le suivait avec moi : Mon fils , lui dit-il , j'ai trop vécu , ils ont cessé de m'aimer. Noui prîmes aussitôt ses mains , que nous serrâmes avec tendresse. Il s*assit au milieu de nous; sa cour l'environna , les balcons se remplirent; et , des quatre barrières de la place , le bruit des trompettes qui se répondaient nous annonça les combattans.
Ils entrent par différens côtés , divisés eu quatre quadrilles. Les Abencerrages formeat ,1a première. Yètus de tuniques bleues brodées d'argent et de perles , montés sur <]es coursiers blancs , dont les harnais sont couverts de saphirs, ils portent à leur ttirban l'aigrette bleue, couleur affectée aux Abebcerrages , et sur leurs boucliers, un lion enchainé par une bergère, avec ces mots : Doux et terrible^ devise célèbre de leur tribu. Tous à la fleur de l*âge , beaux, biillans , remplis d'espoir et de cette noble ierté que tempère la politesse, ils s'avancent
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d*uii pas léger sous la conduite d*AbenIuunet7 d'Abenhamet dont les malheutt feront bientôt couler Yos larmes ,^inais qui n était alqrs oocnpé que de yain^.-i's deyant Z^oraide.
Les Zégris forment la seconde quadrille. Leurs tuniques yertes sont brodées d'or. L*aig^tte noire , couleur sinistre de leur famille , se distingue sur leurs turbans. De longues bousses enricbies d'éraerandes couyrent le dos de leurs noirs coursiers. La tète baute, Tœil menaçant, ils suiyent d'un pas tranquille Ali , le redoutable Ali f cbef de cette tribu terrible , Ali , que quarante ans de yictoires ont fait surnommei; l'Êpée de Dieu, et qui porte sur son large bouclier , ainsi que tous ses compagnons , un cimeterre dégouttant de sang, ayec ces mots : Voilà ma loi.
Les Alabez et les Gom^les marcbent aux deux dernières quadrilles. Les Alabez, yêlus d'incarnat brodé d'argent , montés sur des cbe« yaox isabelles , ont pris le turban des Aben- cerrages. Les Gomèles , liés aux Zégris , ont des tuniques pourpre et or, des coursiers bais, et l'aigrette noire.
Ceê quatre troupes , l'une après l'autre , yiennent saluer le roi , font ensuite des éyoln> tîons , et yont occuper les quatre faces.
Le prince Boabdil piirut alors , monté snX
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Gonzalve , le premier armé , appelle , excht •es compagnons. A pted comme eux, il sort de la ville , et les range dans la plaine. Impatient du signal , il accuse Ferdinand de lenteur , retourne aux. pottes de Santa-Fé , presse la marche des bataillons , leur montre le soleil qui brille à. peine , et croit déjà le voir sur son déclin. 11 va délivrer son amante , il va punir un odieux rival , il va vaincfre pour sa patrie : amour « vengeance , vertu , tout se réunit dans ion cœur , tout l'élève au-dessus de lui-même. Sa grande âme ne peut suffire aux transports dont elle est oppressée. Il court , il vole dans les rangs , embrasse chaque guerrier , agite dans ses mains sa terrible épée , et regarde les murs 4e Grenade comme un vo jageur , au milieu des déserts- y tourmenté d une soif brûlante , regarde un ruisseau qu'il découvre et dont il ne peut encore approcher.
Le sage Médipa contient son ardeur ; il lui montre de loin Ferdinand disposant les Aragonais. Isabelle, au haut d'une tour, à genoux et les bras tendus , implorant le Dieu des armées ; le brave Lara , le jeune Cortez à la tête de leurs colonnes ; les Maures sur leurs remparts , l'arc tendu , la flèche à la main , attendant fièrement l'attaque. Boabdil n'est point avec eux , ses blessures et sa mollesse le rg;
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disgemens. L'Âbencerrage se précipite de nouveau ; mais son fer touche la colombe , et fait voler la bague dans l'air. L*adroit Abenhamet, d'un second coup l'enlève avant qu'elle tomb« à terre* Le peuple fait éclater des transports. lÂli n'ose rentrer en lice. Les Zégris, les Go« mêles, les Alabez, se succèdent inutilement. Les plus heureux vont jusqu'à cinq bagues ; Âbenhamet en a conquis vingt. Mille fanfares annoncent sa victoire; les jugM lui décernent le prix. Il vient I0 recevoir à genoux de la main de Moraime , et court le déposer aux pieds de Zoraide» dont le coeur a fait de^ vœux pour lui.
'Au8sit6t les quatre escitdrons se. préparent an jeu de cannes. Tous, mntés de légers roseaux , oourent les uns contre les autres , les brisent sur leurs boucliers, les jettent à la ibis dans l'air , les reprennent sans descendre à terre. Maniant avec dextérité des coursiers plus rapides que l'air, ils s'attaquent, fuient , reviennent, se forment, se dispersent, s'ar^ rètent , te rallient précipitamment, et trompent tonjcmrt les jeux étonnés, qui ne peuvent mÎTre leais mouvemens divers.
Ainsi , dans la mer d'Almérie , on voit les dmiphins rassemblés fendre la plaine liquide 9 fp méiiBr , s'entrelacer dans leurs circuits , dans
a5(J (tONZALVË DE CORDOUE.
leurs détours, se poursuivre sans jamais s'atteindre , et bondir à la fois sur les ondes.
Mais la plus noire ^ahison devait ensanglanter la £âte. Les coupables Zégris , sons leurs habits dorés , portaient leurs cottes de ■ mailles. Au milieu du tumulte des jeux, plu- ' sieurs changèrent leurs roseaux contre de yéritables lances. Abenhamet fut le premier frappé. A la vue de son sang qui coule , il jette un cri de frireur , et s*élance , le sabre en main , sur le Zégri qui l'a blessé : il l'immole au milieu des siens , qui sur-le-champ tirent leurs cimeterres. L'es Abencerrages , tnstraits de l'attentat , volent au secours de leur chef. Les 'Alabez se déclarent pour eux ; les Gomèles pour les 2^gri8. Les quatre escadrons se chargent avec une égale animosité. I^ noms de traitre., de perfide, sont prononcés par tons les partis. Le sang misselle dans la place. Le peuple eifirajé prend la Ute; et la haine, la mort , la vengeance , se rassasient de carnage. Le roi , les juges, mon frère , font d'inutiles efforts pour apaiser lenr fririe. La voix d'Almanzor est méconnue , l'autorité de Mulei méprisée ; les juges du camp tout foulés aux pieds. Les malheureux Abencerrages , dont les glaives sont repoussés par l'armure de leiirs ennemis, s'aperçoivent' de la trahisoat
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ils veulent aller prendre leurs cuirasses , ils a% précipitent vers les barrières ; mais les Zégris les poursuivent , les pressent , les immolent dans rétroit passage. G*en était fait , dans c« jour affireux , de cette vaillante famille , si mon frère , qui s*était armé , n'avait tout à coup [paru dans la place , et , soutenant seul Teffort des vainqueurs, n'eût favorisé les Abencerrages. Les Zégris s'échappent par une autre issue , se répandent par toute la ville , criant : Aux armes ! aux armes ! Vive notre roi Boabdil I Mulei-Hassem cesse de régner! Le peuple, acheté par eux , grossit leur troupe rebelle ;: ' Grenade se soulève en un moment. Les portes des maisons se ferment , cent mille lances brillent dans les rues , des cris affreux remplissent les aîra. Boabdil , au milieu des Zégris , attise le feu de la révolte ; il est proclamé roi par les factieux , et marche au même instant à l'Alhambra , suivi 'd'une troupe innombrable.
Molei-Hassem s'était retiré dans ce palais , presque seul avec sa Êèmille.Nous le pressions dans nos âdbles bras , nous cherchions à la rassurer y tandis qn*un efiroi mortel nous ôtait la voix et les forces. Ce bon roi , sans crainte pour lui même , n'était occupé que de ses sujets; c'était pour eux seuls^qu'il versait des
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larmes *et qu'il implorait rÊtemel : O Allah, i*écriait-il , en éleyant ses bras tremblans, brise mon sceptre , mais sauve moa peuple : pardonne -lui ses fureurs; on le trompe , ou l'entraine au crime : ne le punis pas , 6 Dieu de bonté !
Almanzor songe à nous défendre : il rassemble les gardes épars , donne des armes aux esclaves , fait fermer les portes de TAlhambra, dispose des archers sur les tours , et luimême , au-dessus de la plate-forme , se montre appuyé sur cette lance qui fait trembler les Zégris.
Bientôt il voit arriver les braves Abencerrages , couverts de l'acier brillant , transportés de fureur et d'Indignation. Les Almorades, les Alabez, d'autres tribus fidèles à leur roi, viennent mourir ou le défendre ; et dédaignant d'attendre l'ennemi derrière les murs du palais , iU se rangent devant les portes» Almanzor vole au milieu d'eux : mille cris s'élèvent en vojant ce héros^ D'autres cris aussitôt leur répondent ; et les Zégris , les Vanégas , les Gomèles , avec Boabdil' , paraissent , suivis d'un peuple effréné.
L'aspect d'Almanzor les arrête. Un prol&»nd silence succède au tumulte : ils hésitent à porter leurs mains sur le héros de Grenade, cur
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le digne objet de leur admiration. Mais , ranimés par Boabdil , ib serrent leurs rangs , ils baissent leurs lances ; et les trompettes de part et d'autre vont donner l'horrible signal , lors- ^'on Toit s'ouvrir tout à coup les portes de l'Alhambra. Mulei-Hassem , tenant dans ses mains le sceptre avec la couronne , s'avance entre les deux armées.
Arrêtez,, s'écria- 1- il , et n'attirez pas le courroux du ciel en répandant le sang de vos frères : ménagez ce sang précieux dont vous aurezbesoin contre l'Espagnol. Abencerrages , Zégris , tremblez de vous forger des chaînes ; oubliez vos fatales discordes , «t réservez votre râleur contre vos communs ennemis. Vous êtes offensés, dites-vous : ne le suis-je pas moi-même ? Apprenez comment on se venge.
Peuple de Grenade , mon règne t'a lassé., il est fini 3ès cet instant. Tu m'aà repris ton amour , je ne veux plus de ta couronne. Viens la recevoir , Boabdil ; viens prendre ce sceptre que tu désires , et <jue peut-être tu trouveras pesant. Approche , mon fils , approche , et cesse de t'étonner. Regarde ces cheveux blancs : as-tu pensé que , pour ce peu de jours qui me restait encore à régner , je ferais égorger mon peuple ? Ah! Boabdil , Boabdil ^ mon cœur jamais ne te fut connu. Tu l'as trop souvent
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déchiré ; mais ton père te pardonne tout , si tu tends heureux tes nouveaux sujets, si ta justice et ta bienfaisance les empêchent de se repentir de ce qu'ils font aujourd'hui pour toi.
En prononçant ces paroles , Tauguste vieillard présente à son fils et la couronne et le sceptre.. Boabdil , terrassé par son crime, demeure immobile et les jeux baissés. 11 n'ose envisager son père , il ne peut faire un senl pas vers lui. Mulei le prévient ,' s'avance , pose sur son front , qui rougit , ce diadème , objet de ses vœux. Ensuite , se retournant vers les deux troupes interdites : Abencerrages , dit-il, saluez le roi de Grenade; et vous, Zégris, jurez la paix à vos généreux ennemis.
A ces mots , le peuple enivré crie : Vive le roi Boabdil ! vivent les Abencerrages , les Zégris et Mulei-Hassem ! Boabdil est conduit en pompe dans le palais de l'Alhambra. Mon père , suivi d'Almanzor, de Moraîme et de moi , se retire dans TAlbajzin , ancienne demeure .dea pi'emiers rois maures.
rm DU TOME PAEMIsn.
LIVRE TROISIÈME
ZoiiMA raconte les c!iangeii^i| arriva k Grenade tous le règne de BoabdÛi. domifiéon de ]^ cour et da roi. Axnoiirs d*ABenhamet et de Zoraîde* Captirité dlbrahim. Abenhamet va k délivrer. Boabdil devient son rival. Il s'oppose h l'Iiymen des deux amans. Il envoie Al)eiibamet contre les Espagnols. Abenhamet est vaincu par Gonxalve. Ce héros pënètre jusque dans Grenade. Les lois condamnent Abenhamet à le Uort Zoraïde, pour le sauver, épouse le roi Boabdil. Almanxor con« doit ibenbamet loin de Grenade. Abenhamet le trompe et revient. Il trouve Zoraîde dans le Gdnëratif . Entretien des deux amans. Quatre Zëgris ^ découvrent : ils avertissent le roi. Fureur de BoabdiL Mort d' Abenhamet Meurtre des :Aben- ^^c^rages. Un enfant sauve la tribn. Combat dans le palais. Les Abencerrages quittent Grenade.
M plus grand, le plus beurevx des rois, celui que la yictoire et la fortune ont comblé "c leurs faTeurs , celui qui rassemble autour ••T«Î¥«; s. 1
de ton trône tout l'éclat , toutes les jouissances de la gloire , mampie du bonheur le plus pur, le plus cher pour une âme tendre , de la certitude d'être aimé. Les hommages ^'on lai prodigue, les louanges dont ou l'accable, la fidélisé même qu'on lui témoigne, espèrent une récompense : ce n*est pas à lui , c'est à son rang que l'intérêt adresse des yœux. Cette seule idée vient flétrir son âme ; une juste défiance se mêle aux sentimens dous; de son cœur; malheu^reux de pouyoir tout pajer, il doit penser qu'on ne lui 4onne rien.
Mais Mulei descendu du trône, Muki remis daus le rang des hommes , rentra dans le droit ie plus beau , le plus précieux de l'iiumanité , celui de trouver des amis. Sa nombreuse cour disparut, les Abencerrages lui restèrent. Cette vertueuse tribu le regarda toujours comme son roi, lui rendit d'autant plus de respects, que mon père avait moins de puissance. Almanzor , son épouse et moi , nous nous disputions les soins pieux qui pouvaient consoler sa vieillesse. Satisfaits tle consacrer nos jours à des devoirs si chers k nos âmes, nous n'osions nous plajndre d'un crime qui nous avait donné le bonheur, qui nous avait léunis dans le sein du meilleur des pères. Si uous regrettions sa couronne , c'était pour soft
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peuple et pour lui ; s'il soupirait de l'avoir perdue , c'étatt pour ses sujets et pour ses enfans.
Peadant ce temps, le nouveau roi chanjg[eait la face de Grenade. Les anciens yisirs fiurent réyoqnés ; de jeunes courtisans le» remplacèrent. Les chefs do l'année , blanchis sons le fer , se virent payés , par l'exil , de leurs travaux et de leurs blessures : des engins ftenlemeni connus par leurs vices ou par leur fiiveur , vinrent commander à de vieux soldats , jadis compagnons de leurs pères. Cette discipline antique , mère de la valeur et des victoireà , fut oubliée en un moment : l'armée devint un ramas de mercenaires sans frein , hardis contre leurs capitaines , lâches contré les ennemis. Nos frontière» , presque inconnues à des gouverneurs qui vivaieui ù la conr, lurent surprises ^ envahies par les vi^i- Jans Espagnols ; et , pour comble de calamité , ce (fut i cette époque fatale ^ue le oiel suscita contre nous ce terrible ennemi des Maures , <ie' redoutable Castillan dont le nom sans doute • dû pénétrer jusque dans vos lointains cilnukts, le fier Gonzaive de Cordoué.
Ses exploits , ses succès rapides ne purent féveiUer Boabdil de saf honteuse léthargie. Contet , égaré chaque jour davantage par les cri-
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mincis Zégris , le monarque n'était occupé que de ces plaisirs bru^ans dont 1^ flatteurs entourent leur maître , de peur qu'il n*entende les cris de son peuple. Aux superbes jeux, aux fêtes publiques, établis par Mulei-Hassem , avaient succédé , sous le jeune roi , des assemblées mystérieuses, des danses efféminées, de longs festins d*où la pudeur, la tempérance , étaient bannies : l'amour tendre, respectueux, était devenu l'objet d'une raillerie insolente j et la galanterie grenadine, si célèbre cbes toutes les nations ^ était remplacée par la licence.
Au milieu de tant [de vices 'qui nous présageaient nos malheurs , une passion que dés long-temps la résistance semblait avoir éteinte »e ralluma tout à coup dans l'âme féroce de Boabdil. L'objet de ce fbneste amour était la belle Zoralde, fille du vieillard Ibrahim.
Zoralde était Africaine. Dès les premiers jours de sa vie elle avait connu> l'infortune ; elle perdit sa mère au berceau ; son père , premier visir du monarque de Trémécen , vit détrôner son malheureux maître , fat lui-même proscrit^ dépouillé de ses biens, et, s'échappant avec sa fille , vint implorer à Crenade la pitié de Mulei-Hassem. Mon père le reçut à sa cour, lui donna le gouvernement de l'impo»
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UQte Tille de Jaën , et voulut que Zoralde f(4 élerée dans son palais.
Elle sortait à peine de l'enfance. Bientôt •es attraits naissans enflammèrent nos jeunes guerriers. Abenhamet, cet aimable chef des Abencerrages , qui remporta le prix des courses le jour du crime des Zégris , Abenhamet , enfrnt comme Zoralde, ne leut pas plus tôt connue, qu'il la choisit, ladopta pour sa soeur : il n'était heureux qu'auprès d'elle ; il lui répétait mille fois le serment de l'aimer toujours. La jeune etnaiye Afiricaine luifdsait les mêmes promesses, lui déclarait ingénument qu'elle ne roulait aimer que lui seul : doux pririlége de cet heureux âge à qui les hommes pardonnent encore la franchise et la candeur!
Lorsque Zoralde approcha de trois lustres , ^e deyint plus résenrée ; Abenhamet frit plus | timide. Il n'osait plus , comme autrefois, yenir il toute heure à son appartement : il perdit jusqu'à la hardiesse de lui parler même d'amitié : mais plus que jamais épris de ses charmes, éprouvant la force de ce premier amour, si yif et si pur dans les belles âmes, il « ^'occupait sans cesse de la suivre , de l'attendre' , de la chercher. Dans le palais , à la mosquée , au jardin du Généralif , il était toujours sus
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«Mpftsl il ne pouTait se paswt de sa vue, il n'existait plus dès qu'il la petdait ; et loi*t<}n'iU st trontaient ensemble , leurs yexa. se baissaient yer» la terre , une rougeur xBodeste eou» vrak leurs firotxtt, leurs langues balbutiaient des paroles sans sioite , bwb» ordre ; leur esprit, ailleurs si présent , les abandonnait tou» le» deMx.
Ce fat alors que GonxaiTe , enlfrant sur no» terres a^ee une armée , parut tout à coupi derant Jaën, où commandait le Tietix Ibralunc. Jaëv fut emporté d assaut aptes une longue défense ; le père de Zorafde resta pansonnier.
Sa flUe^, baignée de plevr», Tint emân-aMer les genoux du roi : Rendea-moi mow père , dit-elle, etrepi:enex tocrs fe» bienfeita dont vous comblez ma jeunesse r une cbatnnîÀre suffît aree Fauteur de mes jour»; ou,.siF GonzaWe es4) inflexible , obtemex d» Moins tpx jr |misse aîler partager les fisra de mon père, el consacrer à le seryir une vie que jse lid dois*
Muiei , toucbé de sa douleur , lui promit décrire k Gonealve, lut for^ que 1er premier article de la paix serait la liberté d*Ibralnm ; «il consola- set fîlle désolée ;. et redoubla d* bontés, dc:sdiii«, pour rensdre smi sort ]^«» beui*enx.
I^ats- Abonhaixirety réjbotn de ses larme» ,
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AbenhMaa^,^'^! les sentÈh towàfef BUi mit iioeat\ réélut d^ Us tarît. Ctsâgnant «fà une {»âix încerfaiiiê H<i retînt l6ng^tettips lifvnfaiin eapt{f , ne pOtivttiit àkfoaef encore à4^ bien» inmiettses qu'il d^raàt poMeder , il part , Il v» trbuver Gonzalye ; et Tabordant av«e là'Ctmi^ ÈiMkoe de la jeuneââe et de Taniouir :
MâgaEisuiitne guettiér , dh-il , je mU U oîief àes Ahéne0tt9L^^ Mon âg6 ne m*» pâsr féfcmiif de m'éffrenrer c^Atre toi ; cél heutetix teriipaf tiendr* , j* l'espète. Tn connais ma noble iat* Aille; tu juges ^ue leurs trésor» te seroiM pro^ digu^poûr ma ran^n. LebraVe Ibiahiib est sens loMwde ; échaf^ ee "irieilktâ avéti moi ; rends ce* malheureux père ht sa fille , qai» n'a fÊte déê Imttes àt'oiH^, et i^oiâ[ al saplatoe , poteiT tott prkonnite^, le pltis riéhe des ^re- Bidl&tfi '
tt»é taSf. Gomalve est émn î Abencerrôge , répo/^-ii;, tu ne seras point mon captif î^ je tensL totf estime , non* tes riekesses' : rotoutntf à Grenade aree- Ibra]»9n. €'est ht ta venu sêule^que jeTaceoi^de) et svce léger bicfnfnit 9x^X6 ta' tedùnn^^stmoé , éwte-moi dans^ les ««MâbaCK
€fe! «[ttôUê futi lu jeib d^e Zoiàlde lo^sq«^^enbakA«t'dô tiôtour rui'],>i^renta son fêté* iAévéi Doutant encwe de êG^^hbothevtty elle
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M }0tt« au con du vieillard , elle le preste aTce des BKD^toU* Ibrahim se hâte de lui raconter tout ce qu'il doit à rAbencerrage; et, joigpuaut les mains des deux jeunes amans , il jure par le Qom d*Àllah que dans peu de jours ils seront unis.
On ne parla dans Grenade que de Tactioa d'Abenhamet; on exalta son courage, on fit des yœux pour son^ amour. La. magnanimité de Gonzalye fat admirée ; et je dois l'avouer , seigneur , quoique ce superbe Espagnol soit le fléau de ma patrie , quoique le sang de mes frères ait cent fois rougi son bras invincible , sa noble franchise à la guerre , sa douce clémence aprèa le combat, le font révérer de QOtre nation. Tout guerrier reconnaît son. coutrage , tout captif son humanité. Les Abencerrages surtout , voulant honorer ses vertus , délivrèrent douze Chrétiens priso nniers , choisirent douze coursiers d'Afrique, et les envoyèrent au héros castillan comme un faible • hommage de leur reconnaissance.
Muleî - Hassem avait approuvé rhjmen d'Abenhamet et de son amande; ildçcÂda^'il s'accomplirait après celui d'Almanzoo Mais le fougueux Boabdil devint épris de Zoi^de ; croyant 1 éblouir par son rang , il osa prétendre à sa main. Sans s'écarter des égards dus a
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f héritier du trône, la fille d'Ibraliim rejeta ses yœux. Elle se croyait oubliée d*UQ cœur \ si peu fait pour aimer , lorsque mon père perdît ; sa couronne; et le premier usage que fit Boabdil de son pouvoir usurpé , fiit de défendre au vieux Ibrahim de choisir Abenhamet pour gendre.
Ibrahim au désespoir espéra fléchir le mo- • narque. Il va se jeter à ses pieds , suivi du tendre Abenhamet ; il lui demande, pour unique prix de sa fidélité , de ses longs services , qu'il lui permette la reconnaissance , qu'il ne le force pas, à quatre-vingts ans, de man« quer à l'honneur pour la première fois. Boabdil ne récoute' point. Abenhamet , qui , dans le silence , attendait l'arrêt de s'a vie , fait relever Ibrahim avec un mouvement de fureur ; et fixant sur le roi des jeux brûlans :
Zoraide est à moi , dit-il , par la volonté 3e ton père , par la sienne , par tous les droits de r«mour et de l'amitié : voilà mes titres. Quels •ont tes moti£i pour m'ôter le bien que j'ai mérité?
Je ne rends point compte de mes desseins , répond le monarque d'un ton farouche ; et mes sujets ne méritent jamais que ce que ma bonté leur donne.
Boabdil, s'écrie Abenhamet; tea.fujeu ont
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appris des Zégris à détrôner un monarque juste ; tremble qu'ils n'apprennent des Abencerrages comment on punit les tjrans.
Le roi saisit son cimetei/e Ibrahim se
jette à genoux : C'est moi , c'est moi qu'il faut fi-apper; c'est moi qui lui donnai ma fille. Tant que je jouirai du jour, Zoraîde appartient à mon libérateur. Tranche ma yie, Boabdil I afin de dégager ma foi.
Alors le vieillard découvre son sein tout couvert de cicatrices , et le présente au fer du monarque. Ceux qui l'environnent , les Zégris eux -i mêmes , témoignent de la compassion. Abenhamet, la main sur son poignard, est prêt à défendre son père; et le roi, sombre, les jeux baissés ^ paédite ce qu'il doit résoudre. Il redoute les Abencerrages ; il craint qu'un acte de barbarie ne renverse un trône mal affermi; mais, instruit àès long- temps h la perfidie , il retarde son crime pour mieux l'assurer.
Enfin, composant son visage, feignant de dompter un juste courroux : Ibrahim, dit-il, tes vertus ont rappelé ma clémence. Je &is grâce, pour l'^môur d'elles, à l'imprudent Abenhamet. Quant à ta fille, elle est d'un prix . qu'une seule action de courage ne peut avoir mérité* Je vais fournir moi-même à son amant
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l'occasion de s'en montrer cligne. Jaën , conquis par Gomzalve , était la clef de mes États ; qu'Âbenkanet reprenne Jaè'n , Zoraîde est sa récompense.
L'Abeacenage pousse un cû de joie et tom^ aux pieds de Boabdil : Tu me rends in- ▼inciWfi^ d roi de Grenade j tout mon s^iig ré- PMidn ppHF tfMt pejjit sei^ çxpi,ej^' les paçol^es écl^ppée& ^ laa, ieunesse.
Le monarque le relaye avec \ine bonté feinte , pKpclame Abenl?i,amet son général , çt décide (jïi.ç dantS^ trois jours l'armée partira pour Jaè'n.
Pendant ces trois siècles d'attente, le brave et tendre Abenbai^et prépare ses coursiers , «es armes. Ibrabim veut l'accompagaer ; le vieux Ibrahim se fait un honneur de servir sous son jeune ami. Mon frère doit suivre leurs pas. Les Abencerrages s'apprâteat. Le jeune amant, transporté de joie, court aux genoux de Zoraîde lui demandier d'orner sa lance d'un ruban, d'un voile qu'elle ait porté. Zoraîde cherche h lui cacher la profonde tristesse qui Taccable : elle lui donne une écharpe blanche où sa main broda leurs noms enlacés , ou le mot charmant de toujours se lit sous leurs chiffi'es unis. Zoraîde le revêt en pleurant de eet'te magnifique écharpe. Elle n'oic
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«exiger de lui qu'il ménagera ses jours; mail elle prie son amant de veiller sur- ceux de sod père , et demande en secret à son père de re» tenir le courage de son amant.
Le moment du départ est arrivé; ramée est en bataille sur la place. Les Abencerra^ sont à Taile droite ; la gauche est fermée ptr les Zégris. Abenhamet parait bientôt, couvert, sous sa tunique bleue , d*une cuirasse Ibrgée dans Fez , ornée de Técharpe de.Zoraide; son turban , doublé d'acier , porte l'aigrette de it famille ; à son côté pend un cimeterre enrichi de diamans; et sa main gauche tient une lance maure',' armée à ses deux bouts d'un ïer aign. Il s'avance sur un coursier blanc » dont la crinière tombe jusqu'à terre. Il promène sur son armée des jeux remplis de courage et d'à* mpur, confie la droite au brave Almanzor, It gauche au prudent Ibpahim , et va donner le dernier signal.
Le roi parait alors dans la place avec l'étendard de l'empire. Cette enseigne si révérée, où l'on vojait sur un champ d'or une grenade de rubis , ne sortait de la mosqnée que dan» les grandes occasions. Boabdil la remet luimême entre les mains d'Abenhamet.
Abcnccrrage, lui dit-il, sois digne de mi
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confiance ', et songe aux devoirs que t'iiapote , la présence du drapeau sacré. |
Abenhamet, eniyré d'ardeur, saisit cette enseigne d'une main avide, jure au monarque de mourir plutôt quevde l'abandonner. Il ap* pelle le brave Octalr, le plus vaillant de se» frères , il lui donne le saint étendard. Octalr, fier de cet honneur , se range auprès de son général , qu'il ne doit plus quitter d'un seul pas ; les trompettes sonnent la marche.
Hélas I l'aveugle Abenhamet courait , sans le savoir, k sa perte. Les Zégris l'avaient pré* parée avec le perfide roL L'étendard de Grenade assurait leut complot. Nos lois condam* nent % la mort tout général qui revient san» ce gage de notre gloire (i) : c'était dans ce cruel espoir que Boabdil le confiait à son rival.
Abenhamet n'est occupé que de l'espoir d'obtenir Zoraide. H marche d'un air triomphant à la tête de ses guerriers; il ne peut contenir ses transports; et, suivant l'usage
(i) Cette loi existait chez les premiers Arabes. On peut voir les eflbrts Incroyables que fit Jaffar, h la bataille de Mouu, pour sauver Fétendard de Pitlamiime. (Savâbt » Vie de Mahomet , page 1 5 1 . }
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^e notre nation , lorsqu'elle ya chereber les combats , il chante ces paroles guerrières an bruit des cymbales et des triantes :
hJk nompmt appelle mx aianiet, Seijons e9u:>%nii la vs^ur; JEeup6# «naim , c'est dov dq», afm^ Qnïf dépendra notre bonheuc.
l« Y>^x qiii suit une victoire Es^ encore un plus heureux jour :
L*amour récompense la gloire , Et la gloire embellit Tamour.
Souvent Famant te plus feRIe Déplaît aux yeux qui Vànî cbartti^t Ponrun vainqueur poin» de emtUe, Gdui qu'on adttûre est aimé.
Aux bellfea un héroa faitClBire Qu'il doit les soumettre h son tour; Et la be«iM<Q oède à la fjIfiSm Çb qu'elle diijpnte; i l'avoui;
, Amoub , honneur, dieux de nos âmes., Eécidez seuls de notre sort ; A dfi$ coeurs brûlés, de vos flammes Connez le triomphe ou la mort P^riMeas dignes de mémoire ; Ou qu'on diae, k notraretour :
L'amour a tout fiât pour la gloire, La gloire obtient tout de l'amour.
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Mail les Z^rii , par un avis secret , avaieiu av^erti Gonzalve. Ce héros était dans Jstëu avec Lara, son fidèle ami, Lara, le plus fameux des Gaâtillafis après Gonzalve, et presque aussi fa4al 4 Bia patrie ^ue cet indomptable guerrier.
Quoique leurs Groupes fassent peu nombreuses , les deux Espagnols n'attendent pas les Maures ; ils yîenn^it aU-deyant d eux. Par one marche ss^rante, ils attaquent tout à coup notre armée avant qu'elle soit sur leur terri'toire. ^os soldats fturpri4 prennent l'époiiyantte. Abenhâmet^ malgré ses efforts, ne peut ranimer leur yaleur. Il court» cherche, appelle Gonzi^ye » le joint « l'arrête quelques instans ; il blesse jnéme le héros. Mais Gonxalye , d'un coup plus sàr ^ le renverse sur la potiasière. De là, joignant Octair , il fait yoler d'un seul revers la main qui porte iëiendard. Octair le reprend de l'autve; elle est coupée par Gonialve. Alori le ^èle Octair» avee le reste de set brat» saisit encore l'enseigne sacrée» et la terre contre sa poitrine. C'est ainsi qu'il reçoit la mort, et le terrible Castillan •'empare du fameux drapeUm
AÏmattzor vole pour le reprendre , à la tête Hee Abencenrages } mais Lara, vainqueur des Zégritf revient les envelopper. Le combat
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n'est plus qu'un carnag«. Ibra}iiin , b«igué dans son sang, meurt en appelant Zoraide. Abnanzor blessé se soutient à peine. Les Aben* cerrages , trahis , abandonnés de toute l'armée, tombent, expirent tous le 'fer, sans qu'aucun d'eux demande à se rendre sans qu'ils renient s'éloigner d*an pas du corps d'Abenbamet mourant* - Gonzalye , qui les admire, cesse le premier de frapper. Il commande à ses Espagnols dt leur ouvrir un passage : il facilite la retraite à des ennemis qu'il estime, qu'il veut yaincre, et non massacrer. Ahnan»or enlève Abenhamet sanglant, le fait porter au milieu de ses frères, et se retire; mais sans foir, sana désordie comme sans crainte, et retournant vers le vainqueur oe front tant de fois triomphant
Déjii les Zégris , arrivés les premiers , avaient répandu dans Grenade la nouvelle de la défaite. Les mères , les épouses « tremblantes, st* tendaient^ aux portes de la viUe^ le r^our des Abencerrages. Zoralde surtout, Zoralde redemande son père et son amant à tous ceux qui revenaient du combat. Elle aperçoit la vaillante famille réduite à un escadron peu nombreux, teinte de sang, couverte de blessures , portant Abenhamet expirant. A cette vue , elle jette un cri, vole, s'élance vert Aimanter <
lfo9 p^ l iiBK>ii père ! dit-^le Ai-je tout
perdo daiife ce jour afireux ? Almanzar répond par des lar»e». Zoraide cherche Ibrahim avec des jreux égarés; elle les fixe sur le visage pâle de son amant , elle regarde le muet Almauxor, n'entend que trop son silence , et tombe sans couleur, sans rie, entre les pieds des chevaux.
On la secourt, on l'emporte. Almanzor marche k FAlhambra pour avertir le coupable roi des dangers qui menacent Grenade. X.e8 Abencerrages , au milieu des pleurs, vont déposer dans sa maison le malheureux Abenhamet^ ^
Ses blessures sont visitées : elles sont terrihles et nombreuses. On espère pourtant larracher à la mort. On arrête le peu de sang qui reste encore dans ses veines ; on panse ses larges plaies avec le haume précieux que l'Arabie nous fournit. Abenhamet reprend ses sens. Mais à peine il se reconnaît, que, repoussant ceux qui l'environnent : Je suis vaincu ! s'écriet-il , je suis vaincu ! je l'ai perdue ! je l'ai perdue pour jamais ! . . . .
£n disant ces mots il déchire les voiles dont on vient de bander ses blessures ; il Uix couler de nouveau son sang , et retombe dans l'état flffi^eux d'où les secours l'avaient tiré.
Zoraide , dans le palais , nous donne .les
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mèwÊiêi ftlarmes. i^ccablée d «Bed^uleonsomey qui lui dte k fàonlté de ple««et'| Mê nous contemple à^iee diei jeaa. {arovtchny fsnaiot^c€ fan» cesse les .noms d*Ihrabim tt> d'Abeobsmet y regarde ensnite hi terre dn répétant ees noms M che«6 ; et tout à eonp d'horribles crte, des monremewi conTalsi& suoeèdent à c% cftime apparente Une fièvre «rdente s*empare d'eue ^ le plus eSbmf^iït d^ire- la transporte au milieu de» combats ;' elle y^ tisnge >» mort de son pcce. elle j défeod mhx époux^ Le» soins f les renèèdes » sont inutiles-} on déee»père de ses jours.
Tandis que chaque fiarmille est ainsi plo»* gée dons 1« douleur , 6«nialve rktlyrieinc parait aous les murs de Grenade.' Mon frère, qui Tarait prévu ,, mon frère ^ notre seul es^ poir ^ appelle nos gnerriei^s num ta!mie$* Eoribdil lai-mômc> avoc tes Zégris , scrrf eonfre les Espagnols. ÀhnauEor , suiyr des Abeactrrages. repousse Lara loin de née remparfi». Mait^ le rot, pressé parGoazahre, peèad lia âriite devaut ce guerrier; il regagne p^eijnnasnment la ville. . L'iatxêpidc C^astilhii» 119 povirmit au sein de no* unira t abondeané àe «e^ les siens , ik itokCy il pénètve jusqn^à TAlhikinbra. Je l'ai vu, seigmeuv, je l'ar vujîteet«e; image m'oit encove présente, et m» fair ifris^otmer
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d'cfiroi. Afa! p«ii3siezHrôus, malgré votre va-. leur, me toq» mesurer )amaift avee ce héro» 81 tenibk ! Seul , an milieu de notre capitale , brarantuii peuple deonemis^ renversant tout maa »ùn. passage, il parvint non loin de moi. hky sons doute» s*apercevant qu'aucun des sien» ne l'accompa^ait , il s arrête , demeure immobile , reprend ensuite lentement le chemin qu'il a semé de victimes; et, sans songer k «e défendre contre la foule qui l'attaquait , il semble eiamiaev les lieux qui doivent être sa conquête.
Après oette vive alarme, nous retournons aux tendres soins , si néeessaises aux malheu^ reuz amans. Abenbamet et Zoralde désirent en ratn le trépas; leur §ovc^ , leur jeunesse rcpouaeent la mort. L'espérance de se revoir, le besoin de p^èansr e&semble, les attachent encore li la vie, et leur £01^ enfin surmonter knri maux.
Boabdil attendait ce moment ; il se rend •eitl ches Zoraide. L'infortunée ignorait son enme , elle le reçnt sans horreur. Le perfide àomaak dea larmes à la mémoire d'Ibrahim ^ prodi|;«a des éloges à son courage ; et , lorsqu'il eut feint pendant quelques jours de partager la douleur de sa fille, il parla d'houorcr U otodre de l'inS^rtuné vieillard par un té»
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moignage public d'estime, de reconnaissanee; il offrit un hjmen aogaste, comme pouTanl scnl , disait-il , Tacquitter enyers Ibrahim.
Seigneur, répondit Zoraîde , trop malhea« reuse pour dissimuler, mon cœur est loin de mériter un si brillant hjménée. Ce cœur ne peut aimer qu'une fois; et c'est Abenhamet qu'il aime. Si les services de mon père, si son sang répandu pour tous , sont de quelque prix à YOS yeux , si vous voulec consoler son ombre, accomplisses son dernier désir; unissez sa fille à celui qulbrahim ayait choisi pour gendre. Il le saura dans le ciel qu'il habite, et s'applaudira d'avoir donné sa vie pour un roi qui daigne le remplacer.
Boabdil , à ce discours, ne peut retenir sa colère : Zoraide , s'écrie-t-il , vous abuses de mon funeste amour ! Ce n'est plus à votre main qu'Abenhamet doit prétendre ; nos lois le livrent k la mort. Seul je pourrais lui fairs grâce , cette grâce dépendra de vous.
Il la quitte alors d'un air sombre. Trop instruit que l'Abencerrage commençait à n^ prendre ses forces , il lui donne sur-le-chanp des gardes, et nomme des vieillards pour le juger.
La loi prononçait son trépas. AbenhamsC avait perdu l'étendard sacré de l'empire,
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iAbenhamet deTait mourir. Les jv^es, en pieu- Tant, signent l'arrêt } le roi le porte à Zo- Taide.
Choisisses , dit-il , en le lui présentant , et ehoisissez à l'heure même; ce seul instant vous est accordé. Abenhamet ya périr, ou vous allez monter sur le trône. L'autel et l'échafaud sont prêU.
Terrassée par ces paroles , Zoraide demeure interdite. Son premier mouyement est de saisir son poignard pour se délivrer elle-même de l'horrible choix qu*on lui propose : mais le trépas d'Abenhamet suivra le sien ; cette certitude l'arrête. Elle a perdu tout espoir de fléchir le despote féroce. Elle balance, elle .tremble. Boabdil la presse de répondre. Mécontent de son silence, il ordonne qu'on aille jchercher la tête de son rival.... Arrêtez ! s'écrie Zoraide , arrêtez ! je m'immole à lui ; voilà ma asain, marchons au temple. . . . O mon père , tu l'ordonnerais I *
Elle dit. L*'^^®^^^ ^î l'entraîne aussitôt i la masquée. Tout était préparé pour ce triste hjmen. Zoraide, p&le, mourante, parait, au milieu d'un peuple aveugle qui Ml des vœux pour sa noovelU reine , qui lui souihaite une longue durée du bonheur dont elle va jouir. £lle prononce d'une voix éteinte le serment .
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à'^tvè infoftiinée. Mille ajeclamattosf lui r^ pottdeat , mille cris de joie mêlés au son àtt cistres étouffent ses gémissemens ; et les ittà ies pluibnUaMes oélâi>r6iit œ jotir ^ dodleur.
Le roi fut cependant &èèi% à sa prenesie : le lendeBiaki du fimeste li^aoaéAée, ildéckia que la jeunesse d^Abenhamety sa yalenr^ otUe de sa famille , le sollicitaient d'adoucir la téyénté des juges ; mais qiie , Tonlant aecdrder •on imriolaMe respect poor les lois avec les égatds dus aux Abencerrages , il convertisiait •en un simple exil la peine portée eomtre leur «hef.
Nul né pouTait nvumnirer t le monarqas paraissait <slement. I>t yils flatteurs applaodivent à sa perfide bonté.
AlmanzoT) dont r<»il ciairro/ant perçait «et borrible m jstéve , y-ovilut préyenir les pv^ miers effets du désespoir d'Abenbamet : il se rendit à sa prison , et le pressant contre i«n ^ein : Ami, lui dit-il, tu yivras; le roi t*exile sieulement de Grenade : mMs Zoraldc.« . . . Zotalde. .... — Elle n*est plus , 6*éone^Ab«IbIsnet. — Elle serait moins à plaindm. Apprends TaA-evMe yéri«é , r^^peUe ton eovrage pour li s«tftenir, et songe Aittoot, ami, q«*eB svceombant à tac d«ule«r tu donnes la mort à Zoraide t dHe est l'épouse de Boabdil.
LIVRB Ut *a3
-En disant ces paroli;» il serre de nouveau Tialortiuié suc sqa cœur. 11 voulait lempécher d'attenter à ses jpura j.maisy.hélâs ! Abenhamet leste épanoui dans ses bras» Mon frère prcrfit* de sa faiblesse ; il le saisit ^ remporte snr un chai qu.'ii avait fait préparer , et s*0Ct- CQ^ de I» veikdM k la vie en le conduisant dan« iia«d« ^s châiCcaiiK peu, éloigné de Gre> nade.
Là, U généreux Almanzor, toujours les Teux sur soa jeun^ axai , cherche à pénétrer cUns les siens h^ mtouvemens de son âme. Il , n essaie point de consolation;, il se tait, le suit , Texamine ^ le> veille conune un insensé. Ahenhaa^et g^rdc uju morne silenee : aucune larme ne sertd» ses yeux; aa^éte est baissée sur sa poitrine; ses sourcils rapprochés rident son front; ê9S dents sont serrées par une force lavtacihle; et ses sinistres regards se tournent Il la dérobée sur Almanzor, dont la présence le Àtigue et a'oppose k ses^ desseins.
Trois, jpora se passèrent ainsi ^ sans que moB frère le (juittât d'un instant,, sans qu'il osâtl entretenir d'une amitié trop impuissante CDiMife des^maux si cruels., Ëndn Abenhamet rompit ce silence.
Ate0n«*r, ditril, d'un air calme, cessez ^.craindre ma douleur, ^e connais l'àma
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de. . . . celle qui mérita de moi tant d'amoar;
je la connais : c'est pour sauyer ma vie que
Tinfortunée a pu se résoudre It s'arrêta ,
leva les jeux au ciel , fit un effort sur luimême ; et continuant ayec un sourire amer : Elle s*est bien abusée. . . . N'importe , je le loi pardonne. Mon parti est pris irréyocablement. Je yeux mettre entre elle et moi une barrière éternelle; je yeux aller cbercher des climtti où le funeste nom de Grenade , où lexécrable nom de Boabdil , ne puissent jamais frapper mon oreille. J« partirai demain pour l'Afrique ; je trouverai dans ses désert» la* solitode qu'il faut au malheur; je trouverai dans lei lions plus de pitié que dans nos tyrans. Von* daignerez me conduire jusqu'au port d'Al- ■ mérie; c'est le dernier service que j'attends, 'que je demande à votre amitié. Je n'ose TOoi parler de ma reconnaissance, vous n'en doatei pas f et h'j pensez point.
Mon frère fut tronipé- par ces paroles i il crut le courage d'Abenhamet au-dessus de ion malheur. Il le fortifia dans son projet ; et, èh ce jour même , tous dbux prennent la rente d'Almérie , où plusieurs vaisseaux destiaéi pour Tunis n'attendaient qu'un yent fîifOltble. Abenhamet paraissait tranquille i le ntm de Zoraide ne sortait plus de sa bouche^ Ton*
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jours pensif, mai» toujours doux , il chargeait Âlmanzor de ses voloutés, lui prescrivait le partage qu'il devait faire ie ses biens , les recompenses de ses esclayes. Dans^le pajs que je yais habiter y ajoutait-il , on n'a pas besoin d'étfe riche :#e que j'emporte doit me suffire; et mes parens , mes serviteurs , penseront plus souyent à moi en jouissant d'une félicité que je leur aurai procurée. Le braye Almanzor ne m'oubliera point ; ses bienfaits enyers moi m'en repondent» Mais Je me reproche de le retenir loin je sa famille et de son épouse. Mulei-fiassem , Zuléma , yous attendent ; Moraîme soupire de votre absence i retournez auprès d'eux, mon dijgne ami ; retournez jouir du bonheur si raie d*étre l'époux de sa bienaimée : elle a peut-âtre besoin dé yt>s soiits ;' sûrement elle a besoin de votre présence, let vents peuvent tarder encore; nos adieux es se prolongeant n'en seront que plus donlooreujB : d'ailleurs ii.faut m'accoutuifte»* à me passer de tout ce que j'aime.
Almanzor pleurait en l'écoutant ; Aben-» hamet ne versait point de larmes. U presse àe nouveau mon frère de partira Mon frère, qni ne pouvait supporter d'étrft éloigné de Moraime, cède k ses vives instances : il lui dit adieo , l'embrasse , promet d'exécuter ses vo-
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lootés; et, le cœur déchiré de rejets, mais sans iaquiétiide sur la TÎe du malheureux Abencerrage ,^ il se hâte de uous i^ejoindre.
Depuis long -temps Abeuhamet soupirait après ce départ. A peiue il est libre , qu'il se prépare au.de&seîu terable qu*U^a médité. Il prend un habit d'esclare; un turban d'Asie change ses tvaits déjà défigurés par la douleur; ii s*anz^ d'un poignard y sort d'Almérie , et retourne aussitôt à Grenade.
Il arj^iye , monte à l'Alhamhra. Il erre dans les YAstes cours de cet immense édifice, pénètre dans le Généralîjf ^. a avance d'un pas t«mérâii)e vers l'appartement de la reine.
La- nuit commençait à noircir la terre. Zocs^de^ seule dans le ja^dii^ , pleurait Abenhanet sous un rosière Elle n'avait rien appris ^ ton tort^ elle n'arai^ pas prononcé son i^om^ depuis le fatal hjmen } mais cha^e soir ella venait gémir au pied de ce même rosier ojà. jadis , dans des temps jplus heureux , elle s'était souvent assise avec son. amant. Là,. «Bule avec ses aouvenir», avec sa douleur, a'vec son aponry elle ct&jait revoir encora l'objet dont rim|ige étai^ dans aoi^ cqeur. Tout c«qu;AbenhaiBetATa£^ fait pour elle» toutes ^ pa^c^s ^'il ayait ditea* tçut», JTasqa'au moindre sourire, ju^j^u'lla moindre cirçom-;
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tance qui les avait accompagnées, se retraçait à sa mémoire. Elle était moins Infortunée pendant ces courts instans d'illusion : mais^ bientôt, rendue au malheur, elle yersait des larmes amères.
Tout à coup la reine surprise voit marclier vers elle un esclave. Elle l'envisage, elle le reconnaît; elle est prête à pousser un cri; mais le danger que court Abenliamet, celui qui la menace elle-même, le douloureux Ct prompt souvenir de ce qu'elle lut et de ce qu'elle est , ferment sa bo.uclie entr 'ouverte ; Âbenhamet , dit-elle , d'une voix basse , Âbenbamet, est-ce vous?,... Oui, c'est moi qui TOUS ai perdue, interrompt l'Abencerrage , Aol qui ne puis vivre sans vous, moi dout vous avez acheté les tristes jours par le plus ihnacte des sacrifices, et qui vient rou^ wskàm IliardUa présent q<tt9 votre piU^ m'a
A «etAMMi tirant «OB poifpard, si 1ère In bnB ^pour «e irappev. Zosaide m pcécîpite;i «Ha 0e sàMi dn poignard t lagxat , lui dit-elle, ingrat , ta nexae cpoto pas assea asalheureote ! Je n'ai donc pas encore assez Mt de m^-ltf^ tonÛÈmûéé pour toi au plus cruel de tous tet «nppU«es 1 Ta t4te «liait tomber sous le
fer d'un bourreau, une main infâme allait
trancli«r ta vie , si Zoraîde. . . ,
Eh! plût h Dieu, s'écrie Abenhamet égaré, plût à Dieu (jue tous les tourmens que pe»t inventerBoabdil eussent épuisé goutte à goutte ce sang t];^i bouillonne dans mes veines 1 J'aurais béni mes douleurs , elles auraient eu des charmes pour moi'; je serais mort dans le» délices',*- ea aoligeant que tu m'étais fidèle, en répétant i^seiiaque souffrance, que j'emportais au. .tombeau, ton îimour. Eh ! qu'espérais-tu de ta faiblesse? Pensais -tu qnc j'irais trainer des jours, aflùreux qui ne pouvaient plus être à toi j que la joie d'échapper h la mort étoufferait cet amour extrénve» cet amour passionné , brûlant , qui dès les premiers jours de ma vie «a rempli , pénétré mon cœur, qui seul a fait mon existence, qui seul me donna des vertus ? Non ," Zoralds, tu t'es trompée; tu n>s que retardé mon trépas, tu l'as rendu plus douloureux. J'ai voulu t'ei faire téaiotn, pour expier ton crime envers l'amour, pour tt le pasdonnef à mon denier soupir, pour te dire, te jurer encore « qu'en perdant le droit dejt*afn^er j'ai perdu le pouvoir de vivre*
iÊcoute , reprit Zoraide , je ne ciaiiM. pas U mort plus que toi; et^ tt j'avais po te voiii
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té |>arlcp un seul iastant, je t'aurai^ porté ee^ poignard, je t*aarais dit i Mourons eniemblei coiii)nence par onyrir ce cœur où nos sermens sont si bien graTés, et déliVretoi, par nn second con^, de la honte qtt*on te^ prépare. Mais j*étais devant Boabdil , entre le tjran et ton échafand ; l'ordre d'aller chercher ta tête fiit prononcé par le barbare : déjà Tesclaye était en marche..*... Abenhamet, ce que y sa fait; tit Taurais- fait à nta place. Je n*ai plus qu*us mot à te dire : l'honneur me défend de te voir , l'honneur est tout ce qui me reste , je ne le ttahirai. jamais. Il m'or^ donne de ne plus t*aiiner ; Dieu m'en refuse la puissance : mais , si tu renonces à. la vie , si tu oses attenter à des^ jours qui. m*on.t ^ hélas ! ' eo^Llp si cher , je jure par t«i., par mon père , que cette main qui te fut promise saura punir mon lâche cœur d'un sacrifice si douloureux, que ta cruauté veut rendre inutile, et qui n'est plus qus'une pei^die s*il n'a pas sauvé mon amant.
Alors Zoraîde lui renH le poignard. Âbeahamet n*a plus la force de le reprendre : il la regarde*, la contemple ; et se précipitant à ses pieds:
Ingïî 3« ciel, s'écrie-t-il , queHc ert Wnfe ^ur noi tft puissance? Un mot, un seul voâ
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^ tJÊL bottclif , pn coi]^^*«U« le son dt I»
voix rea¥«r«^ à \Qt^ gré jo^ (J^ssoms , «^ f^k
phB^gevfi^ ïxnimx^t,^ 4^ l^mm^ fit Amt' tw^.;fç yJvTi^.pwIsqve t^ 1^ ¥p>f i^firw# )«^« ^ pFPWeW ; jç flOvIWw.. i^ trfu#ef^ mp»
dan]|«^fl.4'^fr« malhewF«iî^, )p iMI W vev^si^ îftouuis t fthJ je te ço»»w» j i^ t'#|jia#. |x^ l>i«ii poor espérer , powf ij^sii?çr 4e te roTdif I mais prends pitié de ma dpukur , «'àft h dernière fois qu'elle t*imploDe ; [djfr«ioi , dîi* ^oi , Zovaide, dat^ae^me dsre seulement ^^A» l>enfea]net t'est toujottt« «her , qu'il sera toi^ jours dans ton cœur ; que le tèqip», que ma n'en effeicera ce premier, oe dous seatiAent qui remplissait autrefois ton âme. '^ tu veu me le 'répéter, je'virrai; oui, je te le Jute, je prendrai l^oin de mes jours; ils ne^me seront plus pdieux , ils ne pie seront plus horribles : Ildjée > H certitude d*être aimé de toi ya calmer mon désespoir.
4\cef. mots^ il js^isit avçc fprce et quitte ftfi^sitôt la main d^e ^oraîd^e. L'ix^fortun^e dé» Iffïwpp Ja ^fç ,.e}l(Ç neut lui çapjie|: s^ l^HR!?! * Va-t'en , dit-elle , Âbenhamet , .va-t'ei\ fjç 9$
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«Ion deTOÛ? ma àéienû y regarde > reeoanaîs ce rosier. . , • tous les soirs Zoralde j pkare. • £q acberant 6es paroles , elle cvoit entendre d« hvmt <ien4ère le buisson de roses* Elle se lève rfGpayée, oblige Abenkamet de V^Ioigncr, S*écliappe eile-même d*un pas rapide , et gagtïè son appartement. ÈHe monte snr un balcon H*où Ton découvre la Généralîf. Là, tremblante, respirant «i peine, elle regarde aux rajons de lîi lune , .elle écoute d'une oreille attentive. Rassurée par I3 silence ^aj règne dans les jardins, elle calme sa vive frayeur, arrête «es jeux sur le rosier chéri ^ qu'elle distingue de loin , et 8*abandonne à ses tristes
J)|lai9 If irwit cn**eUe avait entendu n'annonçait que trop de malheurs. Tandis qu'au-* , pr«« 4e {^Qi^l4fl i'imprxi4ent Abeneerrage oul>tittt ks péiils q^î renvironoaient , quatre Zit^rif avftien!: pas«é derrière le bosquet do rofei. VkficjD9XkÙ9mJi% la yqï\ d'Aheabswet , ils t*«fTàtent « obfteFTent k tvaiser4 k &tuUa§« , tt ▼oi«9t Tobjet de leur bsi«/e', odUii dont ils avaient juré la perto, à genoux dcvanl 1* reine, devant l'épousa dt BoabcUL Sur^ ptift il cel aspeet , mai» pkins d« joie , il» méditent le plus grand des crimes. ISmporté»
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par leur fureur ils vont à Tiiwtant trouver le
monarque.
Roi de -Grenade, lui dit Mo^mx, pardonne à dts sujets fidèles de venir affliger ton fime. 11 s'agit de ta couronne, de ta vie. et de ton honneur. Les Abencerrages conspirent; Abenhamed , rappelé par eux , a. déjà revu ses frères coupables. Nous-^némes venons à l'iostant , sous un rosier du Généralif , de recon^ naître ce perfide aux, genoux de ta coupabk épouse; dans ses mains brillait le poijgfnard qui doit peccer le cœur de son roi.
A ces mots , Boabdil demeure comme frappé de la foudre. Sa surpris^ fait bientôt place à la pins terrible colère : ils périront tous , sëcrie-t-il , il n en restera pas un seul ^e cette odieuse race ; et sur leurs corps expîrani mon infidèle épouse recevra la mort.
Venge -toi, répond Mofadx; mais qmU prudence assure te» coups» Si tu éclates , Grenade est en armes : les amis des Aben^ cer rages les défendront contre toi. Suis on avis dicté par le zèle : que tes gardes courent arrêter Abenbamet dans le Génétalif. Pendant ce temps , qu un ordre secret appelle séparément chacun des Abencerrages^ et qu'à mesQit qu'ils entreront ^lans l'Alhambra , leurs tètH volent sons le fer.
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Bbabdil adopte ce conseil horrible. Déjà •es gardes parcourent les cardias ; déjà des enyojés du roi sont allés poster à chaque Abencerrage l'ordre de yenir au palais. Les Zégris s'j rendent en armes. Les issues du GénéraiUf sont occupées par des soldats* Des bourreaux placés* dans la cour, des lions attendent y le glaiye à la main , Abenhamet et ses frères.
Le malheureux Abenhamet , plus occupé de Zoraide que de lui-même , fiijait en pleurant sous les sombres bosquets, lorsque les satellites du roi laperçoiyent et le saisissent. Il yeut se défendre, il est terrassé : on l'enchaîne malgré ses efforts , on le traîne deyant le monarque.
Traître , lui dit Boabdil , dont la rage trouble les paroles , c'est ici que tu yas pa jer et ta ibu!^ abominable et tes détestables amours. L'infâme Zoraide te suiyra dans peu | dans peu , selon yps désirs, yous serez tous deux réunis, et yous pourrez juger dans les«nfers si je sais punir les perfides.
Tjran , répond rAbencerraga, la mort était le seul bienfait que je désirasse de toi. Viens t'abreayer de mon sang, rassasie tes jeux fé« roces d'un spectacle si digne d'eux. Mais Zo« ride est innocente , je le jure à la face du, ci«l ,
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k laiÎEice de «e Dieu»d«nin»qiu)ietdiff «tîtfo,
juBid» la idiftBtek • » .
Il ne peut ^cher^v^ ea tête tMnlie iiMmile «iJite, et bondit troU Me 8«r*le anailiMea aimmmraiitle nom de2oiaide* >
GoQsalTe , à cas mots , jette 4» oadi d'efirei. Ah! teignenriiieprit la prM»ocBse^<eeite mort ma iat qu*«a préhide des âirravs de iBoeUii. A peine Abenhamet yenait d'expirer, ^|pe4es AbencervageS) amm idéfianw, avnvont de di- ▼evs «étés. On ka introduit un k un dana la «Intale'OOttrdes lions, Bès-^'iU poMdsseACyilt aoBtsaisis , traînés Mqppè^deia'Cltve d'sflbâtte. hk y sans dsîgner leur pailler dm «rime dont on les Monie y^ana répondre àlenya dfaadsi , aans leur annoncer la mort, leur «été «oie ^ -et 'va rougir las jeauK de «etie fontaine deveane célèbvp par feut tr%u (a^
Ma boucJioae-pefttse à £«irioet^épou w table féfiit < met >9fMà se giaiaant 4^hov^ew «aaoa- '^màt de tant de etÎBBwi.jGcaïad Dieu i )usq«*aù
(0 Cette boirible trahison du roi fioabdil et os massacre des l^beDcerrages passent i Grenade poar des £iîts vCHtrf^es. ti'on montre encore sur la cnrt ae la fi>Btifijke des ^as k irtoedit «an^ êes Ate- «>««ag^|9vKnKM^^6t«liiMMV|#lc.^oyaMd%a-
LIYBE HL kMDUbrcretlttS ïûiMîsteB eoaaeiis peuironti duice lt«. toi^.! Boabdil , seigpieiu- , Boabdil ^ J« fil» de Bum Tertueux pài« , fit aimai maMâoier k ses jeux trente-six jeunes héros » l'espoir , lac iaccfr de Grenade , qui .yeuaieiit dé jwodigaeii lous sbng.poor siuiFer sa cai^iisle , et ^uii n'eftâieiit.csoiBpBblesidauCie cvinte ^e.d*ôtre Mbm di'Abenhamet.
Toute Im iM»l>le famiiie périssait daas-ceitft nwt affirensfiy sans» un enfant , unfaibkt enfamt; éieyé par les soins d'Yézid» .Cet eniaut ne. qwittaitpas sou maitre » il voulut le sni'we au; palais. Profitant de lobscurité , du trouble ,< oompagnoa dès. crimes.^ U entre, péaètre arec Tézidï jusque dans laioour des liofltfk ivipeine fê^-H jeté les jeux aùr le sang dont elle est: inondée, qu^'il Toit donner la- aort à sonaaitoe^ Saisi de. terreue,, il retieut^ ses oris ; il' levtpréotpitamnient, égaeé , baigpiéde laimes , se ero^pani poansuiw par, le. glaire. Il ootuvt, ▼ola^ ^ êft^té&tpe aui milieu d'une trouper d'âJbacttmQBS'Çui se wodaient à l'ordre du roi.
j HÊ'gfeffnmkaiz pas, leur erie^-4i, n*approjdierpaa^ firent dTfézidi mon maître Yéxid , s»s ehoB maître... «.« ils Tout égorgé devant
mm, Vojreft soik seng dont ^tsmîs oeuvcrt
Le roi>, lea: Zégrn , les bourceaux vous att«nr«
dent auprès de la caye. Plus de trente de wcê
fràre» sont étendus morts à lenrs pieds. .....
N'approchez pas , bons Abencerrs^es 1 ils ont tué mon maitre Yézid.
Les Abenoerrages surprij tntmx)gent ce témoin fidèle. A' travers ses cris, à trarers-ses pleurs, ils découvrent la trahison. Volant aussitôt au-devant de leurs frères, qui «rrivalent de toutes parts , ils les instruisent d« lattentat, se rassemblent, courent aux armes» et , forcenés de .douleur , reviennent la flamme à la main, pour réduire ea cendres l'Alhambra..
Les premières portes sont brisées , les gardes tombeAt égorgés. Semblables à des tigres furieux à qui l'on a x'avi leurs petits , les Aben* cerrages s'éUncent, arrivent à la cour Àtale... Quel spectacle ! trente-^ix des leurs coachés sur le marbrerie roi« le^ Zégris, au mih'ett des bourreaux , demaBdant eaeore des victimes ; et les têtes des malheureux frères , amoncelées dans la cuve «■ où elles s'ag^nt au gré de l'onde dans des flots d'écume et de sang!
Immobiles d'horreur , les Abencerrages se regardent, et, tout à coup potissant descrif y ils fondent sur Boabdil. Lt3 Zégris se jette»! au-devant du monarque. Supérieurs en noiftbre, égaux en valeur, les Zégii» immolent tl
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sont iunnoléd. H^âlaribe se répand Jâns la ville; les Gomèles, fimfsclésZégris , appellent le peuple au secours du roi. Trente mille Maures arrivent en armes. Ils voient leur monarque pressé par la redoutable famille; ils igi^orcnt son crime , veulent le défendre , et se réunissent aux Zégris.
Les malheureux Abencerrages ne peuvent soutenir tant d'assaillans. Malgré leurs exploits , malgré leur courage , ils sont , après un long combat, forcés de quitter le palais. Couverts de blessures , épuisés de sang , poursuivis par des vainqueurs dont le nombre augmente sans cesse , ils sont poussés hors de la ville; et, détestant l'ingrate patrie qu! traite ainsi ses défenseui-s, ils s'en éloignent au moment même, en jurant de n*j jamais rentrer.
Ainsi nous perdîmes cette tribu vaillante ; ainsi cette nuit effroyable , en déshonorant à jamais Grenade, prépara peut-être sa captivité. Mais l'implacable Boabdil n'était occupé que de sa vengeance. Son épouse vivait encore, son épouse devait éprouver ses fureurs. J'ai besoin de reprendre des forces pour continuer ce récit, et je veux laisser à votre repos le pco d'heures qui reste du jour.
Zuléma se tait, et, malgré les prières de
Co«saIv«. a. 4
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GoQsalye', elle remet au lendemain Tliistoirf des malheurs de la reine , qu'elle reprit en cet termes.
ri« DU TBOIBltMB LITII.
LIVRE QUATRIÈME
ZmiaiA continue S(»i récit La reine comparait devant le peuple. lies quatre Zégris l'accusent. Elle est condamnée k périr dans les flammes, si nul guerrier ne prend sa défense. Etat horrible de Zoraîdo. Son entretien ayec Inès. Elle écrit à Gonzalre. R^wnse de Lara. Magnanimité d*Alroanzor. Piété , tendresse de la reine. Elle va au supplice. Elle attend ses défenseurs. Arrivée de quatre Turcs. Combat des Turcs et des Zégris, La reine est )uf« ûfiée. Elle refuse de retourner avec Boabdil ; elle quitte Grenade. Les Espagnols approchent de la ville. Muîei-Bassem va tenter de fléchir les Aben* cerrages. Réponse de cette tribu. L' Afrique envoie des secours aux Grenadins. Portrait d'Alamar. n aime et veut épouser Zuléma. Fuite de cette piincesse. Elle est prise par les Africains et délivrée par Gonzalve. Fin du récit de Zuléma.
v^n'sLLZ est à plaindre Tinfortunée qui, victime d'un devoir cruel , immola le doux lentiment, espoir et soutien de sa vie! Après un sacrifice si douloureux , elle avait pensé que le temps viendrait secourir sa Aûblesse , soulager peut-être ses maux. Vaine illusion ! le temps s est arrêté pour elle à Tépoque de son
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malheuiv Si , dans le tumulte du monde ,'elle Ta oherchcr un moment k distraire ses longues peines, tout ce qu'elle voit les augmente; deux époux heureux font couler ses larmes; ana mère avec ses enfans oppresse son cœui de ^anglots^ Si , dans le silence de la retraite, elle veut tenter de nouveaux efforts pour arracher le trait qui la blesse, elle accroît inutilement, .«^le déplure sa plaie profonde; la dangereuse feoUtude la livre toute entière à ses souvenirs. Elle n*a d'asile que dans sa vertu : cette vertu m4me est son ennemie^ c'est elle qui lui fait aimet l'objet chéri quelle regrette; c'est elle qui murmure encore d'avoir pu manquer à ses premiers sermens.
Telles étaient les tristes réflexions dont s*occupait Zoraîde au moment même où les Zégris osaient l'accuser près de Boabdil. Ignorant les affreux malheurs qui bientôt allaient l'accabler, solitaire sur le balcon d'oùl'on découvrait le Généralif , elle pensait qu'Abenhamet avait eu le soin de prendrç la£iite;el)o en remerciait le ciel ; et , ne pouvant détacher ta vue de ce rosier toujours tén^oin de leurs entretiens innocens, elle lui adressait ces paroles i
A4MiE«, rosîeri }%^ diannaat»
Entendre et ùàie le serinent D'aimer chaque jour davantage \
Qu'elles étaient belles tes fleurs Quand sa main les avait cueilHcs !
Maintenant leurs tristes couleurs A mes yeux paraissent ternies.
A t'appouted de daûres eaux
Nous trouvions tous deux mille charmes ;
Aujourd'hui tes ûêles rameaux
I^e sont baignés que de mes larmes.
RosiEB , rosier, tu vas pënr!
Plus que toi mon àme est flétrie :
Mab je soufire , et ne puis mourir ; Rosier, que je te porte envie !
Comme elle achevait ces mots , elle entend au loin du tumulte , et voit accourir son esclave Inès, Inès jeune captive espagnole, attachée dès long-temps à ZoraîJe , la confidente de ses peines , la plus tendre amie qu'elle eût à sa cour.
On s'égorge dans l'Alhambra, lui dit Inès^ d'une voix troublée ; les Abencerrages en aiv mef attaquent, brûlent le palais. J'ai voulu me précipiter jusqu'aux lieux où le combat se livre; mais des gardes inexorables assiègent votre appartement f nul ne peut entrer ni
4s GONZ A LYE DE CORDQTJE:
sortir. Quels nouyeaux malheurs nous mena^ cent? Ah! du moins, ma chère maîtresse, c'est puprès de vous que je périrai.
Elle dit, et le bruit augmente. On entend 1« choc des guerriers, les cris des Abencerrages, les hurlemens de leurs ennemis. La reino, pâle f glacée , tombe demi-morte dans les bras d'Inès ; elle a perdu la parole et les forces ; elle ne peut que pleurer et frémir. La nuit s'écoule dans ces horreurs ; et 'dès que les rajons du jour semblent avoir ramené le calme, des satellites de Boabdîl paraissent devant Zoraîde. Leur chef porte l'ordre du roi qu'elle se rende au moment même deyant le peuple assemblé.
Interdite, épouvantée, elle inter|*oge cet envoyé ; le dur ministre 'garde le silence. La reine obéit aussitôt : elle s'enveloppe d'un voile, s'appuie sur sa chère Inès^ et, conduit* par les soldats , marche vers la place d'an pas tremblant.
Elle arrive à travers le peuple attendri par son seul aspect ;' elle s'avance en cherchant ' le roi , qu'elle découvre au milieu des Zégris , lève son voile, et, d'une voix timide, demande à son barbare époux de quel crime DQ veut la punir.
lu vts rapprendre T'r^pôn'd BbabcTîI arec
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nn" accent 'terrible'; et se retournant Tcrs le pen{>le , qui Técoute attentÎTement :
Musulmans, s'écrie- t-il ,' dans cette nuit mémorable , yousi ayez pensé ne sauyer que ma yie , et yous ayez sauyé TÊtat. Apprenez les desseins perfides de ces coupables Aben« cerrages que yous yenez de chasser de yos murs. Un honteux traité les lie aux Ëspagnols ; ils leur ay aient promis ma tête, Yous les ayez yus m*attaquer jusqu'au milieu de mon palais ; après m'ayoir percé le cœur, c'était Grenade qu'aurait embrasée la flammç qu'ils portaient dans leurs mains.
La patrie yous doit son salut , yotre roi yeut yous deyoir rhonneurt Abenhamet , cet in^at que ma bonté daigna laisser yiyre, était le digne assassin que ses frères ayaient choisi. Ma criminelle épouse était compliceJ Cette nuit même, dans le Généralif^ on Ta surprise ayec Abenhamet. Ma rougeur m'emr pêche de dire le reste. Musulmans , c*est deyant yous que j'accuse Zoralde; c*est yous qui yengerez l'outrage fait à la religion , k' nos lois , à yotre monarque.
11 se tait. Zoraîde reste muette, accablée Je surprise et d'horreur. Le peuple témoigne pat tin long murmure qu'il ne peut la croire cou» pablc. Alors s'ayanccnt Mofarix, Alî, Sahal^
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Mocta'der^ les plus yaillans des Zégris. Joua quatre déclarent qu'ils onî vu la reine entre les bras d'Abenhamet , sous un rosier du Généralif ; tous quatre Ta^rment par serment» et, tirant leurs cimeterres , s'engagent à soutenir leurs témoignages. Zeraïde les écoute, fixe sur eux des jeux d'indijgnation , les élçYe ensuite vers lo ciel, et tombe sans connaissance.
On Ig secourt , on l'eflaporte au palais , où ton appartement devient sa prison. Dix juges sont aussitôt nommés. ï-e roi fait exposer devant eux la tête d'Abenhamet, le poignard trouvé dans^son sein , l'babit d esclave qui le déguisait. Tant de funestes indicés > joints i l'attaque du palais, à la iuite des Abencerrages, aux témoignages clés redoutés Zégris, persuadent ou intimident. IVuI n'ose plus embrasser la défense de Zoraîde : la pitié Êigitiye du peuple s'évanouit comme eUp était née. Les juges, pressés pa^ la loi ^ par les témoins, par les preuves du crûue, prononcent .çîjiûn le terrible arrêt qui bannit à/ jamais de Grenade )a tribu des Abencerrages , et condamnent la reine . 9. .périr dans les flammes , si d:ans trois jours elle ne trouve de^ guerriers qui tripnipbent de ses accusateura..
Le palais de l'Al^yr^ia, où mon père baW-
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tait arec sa famille, est au sommet d'une haute coUiue , éloignée de l'Alhambra. Nous fûmes les derniers instruits de tant de malheurs. Almanzor, à cette nouyello, se reprochant le aalheur d'Âbenhamet , vole à la prison de la reine , et demande à Tentrelenir. Boahdil , dont on ya chercher Tordre, n'ose re^ser ÂlmanzoT. Mulei^Hassem , Mcraime et moi, nous suivons de près mon frère; nous arrivons à l'instant où l'infortunée Zoraide apprenait à la fois l'arrêt de ses juges et le trépas d'Aben* hamet.
Non , seigneur , je ne tente point de vous dépeindre son état horrible. Étendue sur le marbre , les yeux égarés , les cheveux épars , elle poussait des cris sourds, des sons mal artieuléfl , qui n'avaient plus rien de la voix humaine. Ses mains, ses pieds, tout son corps , étaient agités d'un affreux tremblement. Son visaçe n*avait presque plus aucun de ses traits. Sa fidèle Inès, nojée de pleurs , était assise près d'elle , soutenait sur son sein cette tête décctlorée , la couvrait de baisers, de larmes , et s'efforçait de tenir ses mains , que les con* vulsions lui arrachaient sans cesse.
lïons nous précipitons vers eiie ; à peine elle nous reconnaît. Sans nous répondre, sans repousser nos ambraesemens , elle se laisse
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porter sur uae esti*adc , où, nous pressaal autour d'elle, nous la soutenons dans nos bras. Le vénérable Muleî fait reposer sur ses cheveux blancs le visage de Zoraide : Alman» cor debout, les mains jointes, la contemple dans le silence , demeure immobile et pensif,
Le jour entier s'écoula sans quelle put nous entendre. Sa jeune esclave nous demandait de la laisser en repoSé Mon frère , résolu d'accomplir le généreux dessein qu'il avait médité , nous quitte pour aller chercher dans la fatale cour des lions les restes sanglans des Abencerrages. Il les fait transporter hors de la ville dans un vallon écarté , leur rend les derpiers devoirs , et cache dans un bois touffu la tombe qu'il creuse pour Abenhamet.
Pendant qu'il s'acquitte de ces tristes soins, Mulei-Hassem regagne son palais avec la sago Moraime. Malgré les instances d'Inès, je demeure avec Zoraide, je ne veux plus la quitter un instant. Alors Inès se jette à mes pieds :
O vous, me dit-elle avec un transport dont j'ignorais encore la cause, vous qui semblés prendre un si vif intérêt au sort a&eux de ma maîtresse, vous qui me seconderiez sans doute > si je pouvais sauver ses jours , jure^moi par tout ce qui vous est cher, de ne point trahir U secret que je vais confier à votre foi.
Je la relèye , je la rassure , je lui promets tm étemel silence. Aussitôt elle prend ma main, la joint .à celle de la reine; et les pressant toutes deujc sur son cœur :
£coute£-moi) nous dit- elle; et puissiezvous approuver ce que m*inspire le ciel ! Zortîde n'a plus que deux jours pour trouyer quatre guen'iers qui la défendent. Ses détestables accusateurs sont la terreur de Grenade et les favoris du roi ; nul Maure n*osera les combattre ; les plus vaillans redouteraient la eolère de Boabdil autant que la force de leurs adversaires : Zoraîde périt , si c'est des Gre* nadins que nous attendons son salut.
Je suis Espagnole et chrétienne : je connais les chevaliers de ma nation , je connais surtout ce Gonzalve dont le seul nom fait trembler vos armées , dont les vertus , l'humanité surpassent peut-ôtre la valeur. Que la reine écrive à Gonzalve , qu'elle prenne le ciel ht témoin de la justice de sa cause, et qu'elle la remette en ses mains : vous verrez bientôt arriver Gonzalve , seul ou suivi d'autres héros ; vous le verrez triompher et rendre à ma digne maitrease la vie et l'honneur qu'on veut lui ravit.
'Ainsi parle Taimable InèSr Zoraide à pleine l'écoute : Laissez-moi mourir, répond-elle; je
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•ouhaite^ je demande la mort. C'est bioî qoî causai le trépas du plus . vertueux , dn plos tondre des hommes : Abeûhamet a péri ponf moi ; je désire ,. je yéax le suivre ; je dois.. ^.
Vous devez sauver votre gloire, interrompt la jeune captive; vous devez descendre au cer« eueil pure et honorée comme vous vécûtes. Youlezrvous que votre mémoire reste tacliés du soupçon d'un crime? Voukz-vous que l'ignominie accompagne vos derniers momens , que l'horrible nom d'adultère souille la piene de votre tombe ? Fille d'Ibrahim , vos jours sont à vous ; mais votre honneur est à I>ien , et vous en devez compte aux hommes^ Qu'ils recon-! naissent votre innocence ^ qu'ils la publient, q«'ils la respectent ; alors vous pourrez moorir.
Frappée de ces paroles prononcées d'nn accent élevé , la reine embrasse sa eaptive 6^ s'abandonne à ses conseils- La crainte dv dés^ hcmneur lui rend la force qu'elle avait perdue. Elle examine avec moi le hardi projet d'inès ; tious en pesons les difficultés. La guerre était déclarée : Isabelle et Feidinand s'avançaient pour nous. assiéger. Gonzalve ne pouvait, saof Un péril extrême , tenter de païahre dans no$ murs ; son bras , quelque terrible qu'il fôt, tte suffisait pas coiitre quatre Zé^is. Trois compagnons lui devenaient nécessaires , et b
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crainte de déplaire à lear roi devait re'tenir tous les Castillans. Malgré ces tristes réfleziona, malgré le peu d'espoir du succès , la reine approuve ce parti. Les znomens étaient pr^eieux : elle écrit ces mots à Gonzalye :
(( Tous êtes l'ennemi des Maures : je suis « leur reine infortunée, et je viens implorer « votre appui. On m*a condamnée à la mort. « J'atteste le Dieu que j'adore et le Dieu que « TOUS adorez que je ne fus jamais coupable. « Dans deux jours j'expire dans les flammes. « Je ne puis éviter mon sort que par la vic- « toîre de quatre guerriers sur les quatre plus « vaillans des Zégris. J'ai choisi Gonzalve ft pour mon défenseur : si ce héros , pour la (c première fois , refuse son secours à l'inno^ « cence , je croirai que le ciel veut ma perte , « et je la subirai sans me plaindre.
« SORAiDE, relue de Grenade. »
pèt que cette lettre est scellée, je vais chercher dans les prisons un captif espagnol que mon or délivre. Je ne demande à sa reconnaissance que de porter la lettre à Gon^ talve; je redouble son zèle en lui confiant l'Importance du message , en l'instruisant de ce qu'il doit dire pour intéresser le GastilUn. Dans cette nuit même je le conduis jusque*
OoMtlvO. ^. ^
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BOX portes de la ville, où lattend, par moa ordre , un coursier de mon frère ; et je ne le quitte qu'après l'avoir vu prendre la route du camp des Chrétiens.
Plus tranquille , mais toujours plus tremblante, je reviens auprès de la reine lui rendre compte de ce que j'ai fait. Elle m'embrasse en pleurant. Sa jeune esclave la console, loi prodigue de tendres caresses, rappelle son couragé, éteint : elle calcule cent fois le temps nécessaire au courrier, celui qu'il £iut à Gonzalve ; et , certaine qu'aucun obstacle n'arrête jamais ce héros , elle nous annonce , elle nous assure que nous le verrons dans Grenade an commencement du troisième jour.
Cependant l'Espagnol fidèle arrive au camp des l'aurore : il demande à grands cris Gonzalve. QueUe est sa douleur! Gonzalve est parti ; Gonzalve, ambassadeur à Fez, vogue déjà sur la mer d'Afrique. L'Espagnol en verse des larmes ; il se plaint au ciel de son sort. Un soldat sensible k sa peine l'exhorte à s'adresser au compagnon ^ au frère d'armes du héros qu'il cherche , au brave et génércax Lara. L'envojé court aussitôt à la tente de ee capitaine; il obtient un entretien secret, Ini confie ce qu'il dut dire à Gonzalve , et présente la lettre qu'il apportait.
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L'ara l'ouvre sans hésiter. En la lisant, SCS traits s animent , son front se colore , ses yexa s'enflamment. Âmi , dit-il à l'Espagnol , retourne à l'instant vers la reine , dis-lui que Gonzalye est absent , mais qu'il a laissé un autre Gonzalye, Demain je serai dans Grenade avec trois de mes compagnons. Mon ami me lègue toujours tout le bien qu'il ne peut faire ; et si son cœur connaissait Tenyie , ce serait quand je le remplace pour défendre les opprimés.
A cet endroit du récit de Zuléma , le héros, fortement ému, laisse échapper un cri d'admiration. Des larme» coulent sur se.s joues : cet larmes sont pour l'amitié. Gonzalye s'en excuse auprès de la princesse \ et Zuléma pardonne aisément tout ce qui sert à lui prouycr que le héros est sensible.
^•tre enyojé, reprend-elle, reyient nous porte! sur-le-champ la réponse de Lara. Rassurez-yous , s'écrie Inès , yos accusateurs sont yaincus. Lara égale presque Gonzalye; Lara serait son riyal de gloire , s'il n était son plus tendre ami. Demain , demain , ma digne maitresse , votre innocence doit éclater ; demain le sang des Abencerrages obtiendra sa juste \ engeance.
Elle dit , et la tendre captive se livre aux
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plus doux transports : elle baise les maint de la reine ; elle se hâte de nous raconter tous lei exploits de Lara , tous les liauts faits d'armes ^ ont illustré les chevaliers de sa natico. L'espoir ^ui remplit son cœur se communique àZoraide; ses larmes cessent} son âmecalmé« éprouve un moment de rapos ; nous YOjom briller dans ses jeux une joie faible et ^itiye.
Le lendemain était marqué pour le combat. Toute la ville pleurait Zoraîde : mais aucun guerrier n'osait la défendre. Depuis le départ des Abencerrages , les infortunés étaient saus appui. Almanzor se rend -près de nous avant le lever de l'aurore.
Reine de Grenado , dit-il , le jour fatal est arrivé. Malgré mes soins , malgré mon zèle, je n'ai pu vous trouver des défenseurs. J'en rougis pour ma patrie. Je n'en ferai pas moins cegue je dois : seul je combattrai les quatre Zégris ; seul je dois suffire pour vousaauvcr, »i| comme le croit mon cœur , le Dieo du ciel prend soin de l'innocence. Venez, reine, vene* déclarer que vous me remettez votre cause. Et vous, ma sœur, si je succombe, «'est k vous que je recommande Moraïme et Mulei-Hassev*
A ces paroles , prononcées avec le calmo d'une grande âme qui pense remplir un simple devoir , Zoraide presse les mains de mon frère
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magnanime : O le plus généreux clés hommes , dit-elle arec des sanglots , j'attendais de vous cette noble marque et d'héroïsme et de bonté: mais je mériteiais mon sort , si , pour Sîiuver mes tristes jours , j'exposais ceux du soutien de Grenade , du seul (ils de Mulei-Hassem , du tendre époux de Moraime , du héros de qui les vertus désarment encore l'Étemel prêt à punir cette ville coupable. Non , seigneur, non , mon digne appui. J'ai dû chercher des guerriers qui pussent braver , après leur victoire, la vengeance de Boabdil; je les ni trouvés , ils arriveront. Je vous demande , Je vous conjure , par cette touchante sensibilité que vous témoignez à mes maux , par cet amour de la justice qui toujours guida vos actions , de veiller, avec vos amis , avec les miens , s'il m'en reste encore, à la sûreté de mes défenseurs e qu'ils n'aient à craindre aucune embûche; qne la lojauté préside au combat. Pardonnez mes soupçons, Seigneur; il est pttmis à Zoraide de redouter les Zégris. /jfrAlmanzor surpris me regarde ; et , respeottnt le secret de la reine , ne l'interroge point sur son choix, Il lui promet de garder la lice , d'être lui-même le juge du camp ; il éourt s'y préparer au moment méme<
Zoraldé alors , qui voit s'avancer l'henre ^
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se recueille quelques instans. A genoux devant rÈtemel , elle prononce une prière fervente j rimpjj^e pour ses défenseurs , et se dispose à paraître devant lui, si telle est sa volonté» Bientôt , se relevant d*un air tranquille , elle vient me rendre grâces des soins qu'elle a re^s de moi , me parle de sa reconnaissance , fait des vœux pour que je vive plus heureuse qu'elle n'a vécu^
Tandis que j 'essuyais mes pleurs, elle se retourne vers sa captive, et lui présentant une cassette où étaient ses pierreries : Ma meilleure amie , dit-elle , reçois devant Znléma la liberté que je te donne , et ces tristes présens j seuls restes de ma fatale grandeor: accepte-les , ma fidèle Inès , comme le dernier gage de ma tendresse , comme l'unique bienfait dont la reine puisse disposer. Si le ciel a résolu ma mort, ils te rappelleront Zoraide ; iU pourront te procurer dans ta patrie une retraite paisible , où tu songeras quelquefois à moi. Surtout modère ta douleur : je ne conserve de pouvoir sur toi que pour te commander de me survivre , pour t'ordonncr d« . te souvenir que c'est à ton zèle tendre, à torf attentive amitié que j'ai du mes seul» doux momens.
N \ En disant ces mots , elle embrasse In*» î
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Ints'^ tombant à ses pieds , presse ses genoux, repousse la cassette, et baigne sa maU tresse de ses pleurs. Malgré mes sanglots, jo le» séparai : je fis cesser cette scène trop tendre , qui sans doute aurait épuisé les forces dont noua avions besoin. Zoralde pénétre ma pensée^; elle l'approuve par un regard, s'arracbe des bras d'Inès , qui la suit en se traînant sur la terre, et va revêtir un babit de ideuil. Un voile de crêpe cacbe son visage; un long manteau noir la couvre toute entière. Sa captive et moi , résolues de l'accompagner au lieu du combat, nous prenons aussi cet babit lugubre , et noua attendons en silence que les gardes viennent noua chercher.
ils arrivent précédés des juges. La reine les reçoit avec respect , sans aiSecter une assurance qui pouvait ;ressembler à l'orgueil, sans té-< moigner un abattement qui ne convient qu'à âes coupables. Elle les suit, monte dans le char qu'ils ont amené : je m'assieds à côté d'elle ; Inès se place à aes pieds. Six coursiers couverts de voiles funèbres nous conduisent lentement vers la place, déjà remplie d*un peuple immense.
Bans cette place était préparée une grande lice, fermée par des barrières : un échafaud leodu de noir était «uprès ; plus loin l'on
yojait un bûcher. A cet aspect , la reiae tremblante fut prute h défaillir dans mes bras: mais , soutenue par Inès , et rappelant toutes ses forces, elle parvient sur l'échafaud, où des sièges noirs l'attendaient. Elle s'assied en me serrant la main , en me suppliant ï Toix basse de ne pas l'abandonner. Je ne pouvais lui répondre , les pleurs étouiTaient ma voix. Je me tiens à côté d'elle ; Inès demeure à ses genoux.
Les jtiges lisent la sentence : le peuplo répond par des gémissemens. Un bruit d« trompettes se fait entendre , et l'on voit pa-» raître le terrible Ali , Mofarix, Sabal, Moctader, montés sur de puissans coursiers, revêtus d'armes étincelantes. Ils s avancent, trarersent la foule en promenant des regards hrou" ches : mais , arrivés devant' la reine , ils détournent ou baissent les jenlx. Zoraide,en les regardant, s'approcbe de moi davantage^ Les quatre Zégris entrent dans la lice*' Mon frère se présente alors , couvert d'une brillante cni^ rasse , suivi d'una troupe d'Alabea amés. Il ferme au^sitdt la bardète : on le proclame le carde du camp.
Les imans, le peuple, les juge^^ ©bservcne un profond silence. Dans cette foule innombrable, nui n'ose se foire entendre. Immobilai
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à leur place, les veux fixés sur Zûralde^ sur les Zégris , sur le bûcher , tous attendent , tous désirent de voir venir les défenseurs de celle ijn'ils plaignant et qu'ils laissent pérk. La reine compte les instans, tourne souvent hx tête vers 4 porte d'Espagne ; et , ne voyant, rien paraître, elle regarde Inès enisoupirant. laès^ pâle, attentive; tremblante, commence u craindre que quelque malheur n'ait retenu le brave Lara. Le ,^emps se prolonge; les heures sonnent. Chaque fois que l'airain frap< pé retentit en les annonçant , les juges se lèvent^ s'avancent aux quatre côtés de la place , et demandent à haute voix où sont les guerriers de la reine accusée. Jls vont se rasseoir au milieu du silence : 4eur demande , cinq foi» répétée, reste cinq fois sans réponse.. Almanzor me jette des regards d'effroi. U va, revient , marche , s'agite ; il fait demander son coursier ; bientôt il demande sa lance : trois fois il saisit la barrière pour se l'ouvrir à luimême , trois fois il s'arrête , il écoute , et me montre des yeux le soleil qui déjà penche vers l'horizon.
Enfin , après la cinquième heure , à l'extra nûté de la place opposée à la porte d'Espagne, on entend un bruit de chevaux, et le peuple jette des cris. La foule s'ouvre ; on
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voit arriver quatre guerriers vêtus à la toc? que, portant rhabit et le» armes d*Asie, montés sur des coursiers superbes* dont Ui pressent les flancs poudreux. L'on d'eux par raissait à peine entrer dans radolescence; les deux autres étaient à la fleur de l'âge; et Is dernier, dont la moustache blanche annonçait les longues années , soutenait un boa» clier immense qui ne semblait pas Ini peser. Ils s'arrêtent devant Zoralde , qu'ils saluent avec respect» Celui qui paraissait leur chef s'élance légèrement à terre j^ et demande aux juges f en langue turque , la permission de parler à la reine. Almanzor ^ qui l'obsenre attentivement, lui dit de s'expliquer en arabe. he guerrier parle dans cette langue; et mon frère, par l'ordre des, juges, le conduit lui* même sur. l'échafaud. Alors l'étranger, à genoux devant Zoraide surprise, élève la voix, et dit ces paroles :
Reine , nous sommes sujets de l'invincible monarque qui commande aux murs de Stam* bol (i). Nous allons porter à 'Tunis les ordres de sahautesse. Une tempête nous a jetés sur ces rivages, où nous apprenons par la re-
(i) les Tuics appellent ainsi Constantioople.
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nommée que , victime de la calomnie^ tu vas subir uu affreux trépas. Accepte le secours que le ciel t*envoie; daigne nous coufier ta cause : tout notre sang versé pour toi prouvera peut -être à Grenade que les Asiatiques Uvent mourir ou vaincre pour la vertu.
En disant oes mots f qui sont applaudis , le guerrier d*Ori«nt s'incline jusqu'à terre, croise fes mains sur sa poitrine , et laisse tomber aux pieds de la reine la lettre qu elle écrivit à Gonxalve. Inès saisit le papier , le reconnaît aussitôt , et , maîtresse à peine de son transport , elle se presse de dire à voix basse : G est Lara, ce sont nos amis. Lara rentend, lui lance un coup-d*œil > et achève ainsi de contiincra la reine , qui ^ dissimulant sa joie :
Oui , répond-elle , je vous accepte : je vous regarde comme envojés par Dieu même , et jo demande à ce Dieu vengeur de me faire expirer \ rinstant , si c'est une coupable que vous défendez.
Le guerrier M relève à ces mots. Mon frcre le reconduit, et ûdt ouvrir la barrière. Le Turc^ monté sur son coursier, agite sa lance d'un air terrible. Suivi de ses trois comp.i gnons, il entre dans la lice, qu'Almanz'jr teferme.
Ces quatre braves chevaliers étaient 1*1 n-
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TÎncikle Lara , le jeune Fernand Cortez, dtgrnc élèye de Gonxalve,le vaillant Aguilar, pm^ent de ce héros, et le Ténérable ïeilez, g^andmaitre de Calatraye. Lara les arait choim pour les associer à sa noble entreprise. Tooi quatre , craignant un refus de la part de Ferdinand , ayaient quitté l'armée sans l'en Ins* traire. D'après le conseil de Tellez, ils ayaient paru déguisés en Turcs dans une ville ennemie qui pouvait , par le droit de la guerre , les retenir prisonniers. Le temps nécessaire à ces apprêts , le détour qu'ils avaient fait ensnite pour arriver du côté de Murcîe , ayaient eansé leur retardement.
Aussitôt que les huit guerriers sont dani la lice , ils se mesurent des ycui , s'examinent quelques instans , afin de choisir leurs adversaire». Lara se place devant Ali , qû li jage le plus redoutable ; le vieux Téilez devant MofariXjTauteur du détestable complot; Aguihr s'oppose à Sahal , et le jeune Cortez à Moctader. Bientôt le signal est donné , les huit ccmbattans s'élancent.
Dans ce premier choc, dont aucun d'cnx n'est renversé , le seul cpursicr de Cottct reçoit utie blessure mortelle. Cortet le Wn* défaillir , et se jette promptemeut à tHte i couvert de son écn , le fer à itt main , il at-
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tend son ennemi , qui , profitant de sa fortune, revient sur lui pour le fouler aux pit:d«. Le léger Cortez l'évite au passage , et plonge •on glaive dans le flanc du «oursier. Moetader tombe, il se relève; mais Gortez Ta déjà blessé; son sang coule : sa tireur augmente. Le jeune Espagnol , moins fort que le Maure , • occupe d'éviter ses coups ; il recule , il semble ftâr , pour que Moetader , en le poursuivant, s'épuise, perde ses forces, et lui livre enfin la victoire. ^'''
Pendant ce temps , le brav% Aguilar a partagé la tête de Sahal., Tranquille auprès de sa victime , il jette les jeux sur ses compagnons ; il voit le vénérable Tellez, affaibli^ par deux hrges blessures , poussé , pressé par Mofarix , qui lève le sabre pour le frapper. Aguilar jette un eri terrible ; Mofarix se retourne à ce eri : Telles profite de ce mouvement , et , d'un coup de cimeterre atteint Mofarix au-dessous du bras. Le Zcgri tombe ; le vieillard se préeiptte sur lui , le blesse encore , le* desarme , et loi laisse , à dessein , un reste de vie.
Cortez , dans le môme instant , s'arrête devant Moetader, présente à son fropt le tranehmst do ^aive, et lui porte aux entrailles un «enp de pointe qui ferme ses yeux d'un som- Biell de mort.
Gitntlve. 3. O
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Mais le redoutable Ali rendait le combat plus égal contre le magnanime Lara. Les premiers coups qu'ils se sont portés ont fait yoler par pièces leur armure. Blessés tous deux, leur colèr« s'enflamme. Ne pouvant, sur leurs légers coursiers, s'atteindre à leur gré d'assez près , ils s'élancent à terre en même temps, s'attaquent arec plus de fureur. La victoire balançait encore, le peuple gardait un profond silence. Zoraide , Inès et moimême, nous les contemplions en frémissant, lorsqu'Ali , troublé par la rue de ses compagnons immolés, sent diminuer son courage. Lara redouble d^ardeur; il s'indigne d'être le dernier à triompher; et, parant avec soo sabre les coups qui menacent sa tête , il tire son poignard de la main gauche, s'abandonne sur son ennemi « le saisit , le pressa dans seê bras nerveux , lui plonge deux fois son acier dans le flanc , et le jette sur la poussière.
Le peuple fait éclater des cris de joie ; la reine s*éVanouit dans nos bras.' Nous la rap* pelons à la vie, tandis que le brave Almaozor court embrasser les quatre vainqueurs et lent offrir son palais pour retraite.
Prince , lui dit le vieux Telles, A lui montrant Mofarixexpirftnt , qu'on traîne ce Zcgxî devant les juges rtôucbé'peut-étre de repentir,
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il confi^sera son crime , il rendra gloire h la vérité, Mofarix Tentend , et rouvre la paMpiére; les juges s'approchent de lui.
J'ai mérité mon sort , dit Mofarix ; Zoraîde était innocente; Abenhamet ne voulait que s'inuuoler à ses pieds. Leur funeste entretien n eut rien de criminel. Que le Dieu du ciel me pardonne ! et que les Zégris , profitant du terrible exemple.. «.
Il n'achève pas ; l'impitoyable mort le saisit.. Les juges publient son dernier aven.
Cependant les quatre vainqueurs veulent repartir à l'instant. Malgré leurs blessures , malgré les prières d'Almanzor , ils vont sa* luer la reine, qui ne peut trouver que des larmes pour leur exprimer sa reconnaissance. Couverts de sang et de gloire, admirés, bénis par le peuple, ils reprennent leur premier chemin^ Almanzor et les Alabe* les accompa* jgnent jusqu'aux portés. Là , les <{uatre Espajgnols les quittent , et: vont gagner l'épaisse Ibrèt où leur suite les attendait.
Boabdil , instruit de l'événement et de l'aven tardif du Zégri , se hâte de se rendre à la place. Il ;monte sur l'échafaud où Zoraîde était encote : en l'apercevant , elle frisiionne , détourne la vue, tombe dans nos bras. Boabdil , à genoux devant elle , implore le pardon
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de tant d'outrages , lui jure de les ^éptrer par un respect éttrnel , la supplie de revenir h l'Alhambra régner sur son peuple et sur luimême.
A ce mot, l'indignation rend à Zoraide toute sa force. Qu'oses-tu proposer? dit-elle. Ah ! j'en prends à témoin Dieu et ce peuple, tu m'as livrée à la honte , tu m'as condamnée à la mort. Le ciel a dévoilé mon innocence ; la honte n'est plus à craindre pour mois, mais s'il faut vivre sous ton pouvoir, s'il faut retourner prés de mon bourreau, mon choix est fait; que ce bûcher s'allume, je renonce au triste bienfait que je dois à des étrangers. Grenadins, qu'on me livre aux flammes, ou qu'on m'arrache à ce tyran»
Elle dit , et de toutes parts on crie à la fois qu'elle est libre, que les nœuds de son hjrmea sont rompus. Les juges, les imans, s'avan-. cent; ils déclarent à Boabdil que Zoraide arrachée au supplice n'en est pas moins morte pour son époux. Ce monstre garde le silence , il n'ose irriter ses sujets ; il craint de braver ces lois qui si souveiit ont voilé ses crimes. Forcé pour la première fois de mettre uu frein à sa colère, il va cacher dans l'AlhaiBbra *»on dépit , et non ses remords.
Zoraide, qui le connaît, veut sortir de Grt-
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made k rbieure même. Âlmanzor lui donne son char; Âlmanzor et les Âlabez l'accompagnent jusqu'à Carthame, TÎUe où s'étaient réfugiés les malheureux frères d'Abenhamet. ^ Après l'aroir confiée à leurs soins , Almanzor se bâta de nous rejoindre, et nous apprit que les EspagBols n'étaient qu'à deux milles de nos remparts.
Le péril commun éteignit les haines. Les Alabez, lés Almorades^ oubliant leurs ressentimens, se réunissent aux Zégris; toutes les tribus réconciliées viennent jurer à feoabdil de Biourir potir la patrie. Mon frère , nommé général, prépare la plus terrible défense. Le vénérable Mulei , ne songeant qu'au salut de l'empire , court embrasser les genoux de son fils, le supplie de réparer l'injustice faite aux Abencerrages, en les rappelant dans nos murs.
Boabdil j consent par crainte ;" des ambassadeurs sont nommés pour porter à la tribu Taillante les excuses, les présens du roi, pour les inviter à venir reprendre leurs biens, leurs places et leur rang.. Mon père veut être luimôme le chef de ces ambassadeurs : il part , il arrive à Carthame, assemble la noble famille, qui €k éclater à son aspect des' transports de joie et d'amour. Mulei descend pour Boabdil jusqu'aux prières les plus soumises j il plaint
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le triste tort des rois toujours entourés d» trompeurs, excuse la jeunesse de son fils, parle du danger dont sont menacées la religion, les lois, la patrie, et déploie en £iyeur d'un ingrat cette éloquence de Tâme, le seul art qjte se permette la vertu.
Dès qu'il a fini son discours, Zéir, noo-; veau chef des Abencerrages, ya prendre Tayis de ses firères, et se charge de répondre en leur nom..
Roi de Grenade , dit-il , car c*est .toi seul que nous reconnaissons pour roi, tu Wees de recevoir de nous la preuve de respect la plus sensible , la seule difficile à nos cœuis \ nous t'avons écouté jusqu'au bout : écoutenous h. ton tour. Nous sommes prêta à mourir pour la religion et pour toi ; mais s'il était un Abencerrage assez indigne , asssez lâche pour pardonner à Boabdil, nous l'immolerloiu à l'instant. Boabdil!.^... Grand Dieu ! ce seul nom nous fait frémir de fureur. Mulei , ne le prononce plu^T : garde-toi de nous rappeler que tu fiis assez malheureux pour donner la vie à ce monstre.
Mais les tjrrans passent , et la patrie reste. Cette patrie est en danger, nous périrons pour la défendre. Garthame nous appartient : nous saurons conserver cette place imprenable^
noas 7 TÎvrons indépendans , et souvent noui en sortirons pour aller combattre sous ros jBiirailles , poui< aller prodîg;uer notre san^ à la défense de nos assassins. IH en demande pas plus , Mulei ; jamais les Abencerrages ne rentreront dans Grenade tant que. l'air c[u*on j respire sera souillé par Boabdil.
Ainsi parle Zéir. Ses frères applaudissent et repoussent ayec horreur les présens qu'on leur destinait; ils ordonnent aux ambassadeurs de sortir aussitôt de leur ville, Mulei , qu'ils yeulent retenir , résiste à leurs tendres instances , et vient porter au roi coupable la réponse de la fière tribu. Je m'informai da Zoraf de : j'appris avec inquiétude qu'elle n'é-. tait plus dans Garthame; que, suivie de la seule Inès , elle avait disparu depuis peu de jours.
Je la plaignis , je lui donnftî des larmes. Hélas' ! c'était sur ^oi-'inème que bientôt je devais pleurer. ^X
Boabdil avait dès long-temps! envojé dans toute l'Airiqua solliciter des secours. Les tri-f bus errantes des Bérébères , peuples pasteurs du pied de l'Atlas , firent partir six mille cavaliers , conduits par le jeune Ismaël et par son épouse Zora , couple heureux autant qu'aimable , dont les mœurs douces et pures ,
la tendresse, la touchante union, deTraîest senrir d'exemple à tous les- mortels. Ils furent sniris du prince Alàonar, déjà fameux dans rÉthiopie par sa force , par sa yaleur, et qui , suit! de dix mille noirs, accourut défendre nos murs^ Boabdil reçut ce guerrier comme son dieu tutelaire, lui prodigua les sermens, les caresses; et la conformité de leurs carao tètes les unit bientôt d une étroite amitié.
Je fus assex infortunée ponr plaire au féi^ct Alamar. Incapable de ce respect tendre , de cette délicate timidité , qui rendent contagieux l'amour, le téméraire Africain osa me déclarer ses vœux. Alamar n'était pas né poar qu'on lui pardonnât cette audace : ses jeux ardetas et farouches, sa taille de géant, son ^sage noirci , ne pouvaient inspirer que 1 ef" froi. Je frissonnais en l'écoutant ; et sa sanguinaire valeur, son mépris du ciel et des hommes , avaient fait naître pour lui dans mon âme une insurmontable aversion. Je lui répondis avec la fierté qui convenait à ma nais^ sauce , surtout k mes sentimens ; mais je prit soin de ne pas offenser l'allié de ma patrie f l'ami redoutable de Boabdil,
Ce fat alors que la reine Isabelle , après avoir réuni son armée k celle de Ferdinand, vint établir son camp devant "nos murailles ,
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«t nous fit annoncer par ses hérauts qu elle avait juré de périr, ou de s'emparer de Grenade. Boabdil , pour toute réponse , envoya le prince africain attaquer le camp espagnol. Âiamar porta la terreur jusques aux tentes de U reine , renversa tous les guerriers qui tentèrent de l'arrêter, fit un massacre afi'reux des Chrétiens , et revint , couvert de gloire , demander à Boabdilde lui donner ma main pour prix de ses travaux. Boabdil j consent avec joie : lui-même conduit l'Africain dans le palais de mon père , déclare au malheureux Muleî qu'il a disposé de sa fille , et m annonce que le lendemain je serai l'épouse du prince Âiamar.
Mon père , sans autorité , ne pouvait pas me défendre ; Almanzor était dans les AU puxares , occupé de chercher des soldats. Sang appui , sans secours que mes larmes , inutiles avec mes tjrans , je n'espérais que dans mon courage : le désespoir me fit tout oser.
J'allai trouver la jeune Zora, cette vaillante amazone venue avec les Bérébères à la défense de notre patrie. Dès les premiers jours de son arrivée , je m'étais senti pour Zora ce penchant involontaire que nous commande la vertu. Elle connaissait et plaignait mes malheurs ^ elU haïssait Aiamar Je n hésitai pas à
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me confier à soa zèle. Je lui demandai son hcours. L'aimable étrangère prépara ma ^te , me donna pour m'acoompagner trente de ses braves Numides , leur ût jurer de me défendre, de plutôt mourir que de m'abandonnera eX, sûre de leur fidélité ^ Zora m^ouvrit . dans les ténèbres , la porte qu'elle gardait. Je m'échappai de Grenade , entourée de mon escorte , ne sachant encore où porter mes pas. Layiile des Abencerrages était la retraite la plus sûre; mais leur chef Zéîr et deux de ses frères avaient soupiré pour moi ; ce n'était pas à des amans, mcme yertueux , que je voulais confier ma vie. Je pensai qu'auprès de Malaga , dans le palais solitaire que mon pèr« Mulei^-Hassem . m'avait autrefois donné , je pourrais cacùer ma vie aux recherches d'Alamar , je pourrais instruire mon frère de la violence qu'on faisait à mon cœur. Je prends aussitôt cette route , suivie de mes cavaliers , ne marchant que la nuit , de peur d'être surprise, et priant le ciel de me dérober aux poursuite» de moa ennemi.
Mes prières furent vaines. J'avais à peine atteint le rivage des mers , que je me vois environnée par un escadron d'Alamar. Me»
courageux Bérébères résistent et me défendent ; mais , accablés par le nombre , ils sont égoigcs
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on mis dans les fers. Le chef de ces horribles noirs me saisit , m'enlève mourante , me porte dans un navire qui lattendait non loin du bord. Il y monte avec ses captifs , et m'annonce alors ^e son maître , voulant s'assuror son épouse , me faisait conduire dans ses États.
Mes malheurs étaient à leur comble. La mort seule pouvait m*arracher au sort affreux qui m'attendait t je voulus la chercher dans les flots, pendant la tempête que nous essu^râmes ; mes gardes m'attachèrent au mât du navire. Vous savez le reste, seigneur : votre courage plus qu'humain m'a sauvée de ces barbares ; mais mon malheur nous a ramenés dans les £tats de Boabdil. Je tremble des périls qui me menacent encore; cependant j'éprouve une douceur secrète en songeant que vous m6 défendez.
Ainsi finit le récit de la belle Zuléma. Gonlal ve , charmé de l'entendre , ne peut exprimer ses transports : agité de mille pensées , il livre son âme à l'espoir , à la tristesse , à la crainte ; et Zuléma le laisse en proie à ces sentimens divers.
FIV DTJ QVATIIÏME tlVBE.
LIVRE CINQUIÈME
IMPRESSI05 que fait sur GonzalYe le récit (le Zulénm, Situation des deux amans. Les blessures de Gonxalve le retiennent. Le siëge de Grenade se continue. Préparatifs de Ferdinand. Isabelle occupe rarmce par des jeux. Combat de taureaux. Fêles espagnoles, soins vigilans d'Almanzor. Songe et terreur de Moraïme. Almanzor part avec Alamw pour aller sui prendre les Chrétiens pendant la nuit Attaque et incendie du camp d'Isabelle. Exploits d'Alaraar et d'Almanzor. Mort du prince de Portugal : désespoir de son ëpouse. Almaïuor ne veut point rentrer dans Gi-enade : il fiiit camper les Alauvcs sur le champ de la victoire. Efiroi des Espagnols. Discours religieux d^lsabeJJe : cJif ranime ses troupes. Lara les établit dans dst retranchcmens.
J EU5ES cœurs qui savez aimer, vous n'avei pas oublié ce jour où l'objet de votre tendresse vous fit palpiter pour la première fois. Il vous souvient que le doux plaisir , le délicieux sen» timent dout vous étiez enivrés , était troublé par la crainte qu'un heureux rival ne vous eût prévenus , que celle à qui yoii» vouliez plaire
GONZALyE DE CORDOUE. nVRE V. ^3 ne fùl enchaînée par d'autres liens : elle était si belle, elle annonçait tant de vertus, qu'il vous semblait impossible qu'un seul mortel eût pu la voir et ne pas brûler pour elle. Avant d'oser lui déclarer ce que votre trouble avait déjà dit, vous vous efforciez, en tremblant , de pénétrer son secret ; vous vous alarmiez d'une parole, vous interprétiez un regard ; et , lorsqu'après mille détours , après cent questions éludées , vous parvîntes à vous assurer que son âme, libre et paisible, était encore à conquérir , que vous pouviez prétendre au bonheur , à la félicité suprême d'j faire naître le premier amour. ... Ah ! jeune amant , rappelle-toi ce que tu sentis , et donne tous les jours qui te restent pour jouir encore d'un semblable instant.
L'heureux Gonzalve en jouissait., Depuis que la princesse maure a parlé rie son aversion pour le féroce Alamar , depuis qu'en racontant sa vie elle a fait entendre au héros qu'elle n'a point connu l'amour, Gonzalve osait ouvrir son âme à l'espoir : Gonzalve , sans cesse occupé de ce récit, l'avait toujours présent à sa pensée : dans le silence des nuits , Il vôjait , il écoutait Zuléma. La seule idée ie cet Africain osant aspirer à lui plaire venait allumer sa fureur : il brûlait d'être devant
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Grenade , de voir , de joindre ce fameux guerrier , de le vaincre , de le punir de son audace criminelle. Son cœur étonné connaissait la haine ; et sa colère contre Alamar lui faisait presque souhaiter de quitter bientôt l'objet de ses voeux.
D'autres pensées plus douces ,' mais non moins tendres , occupaient la jeune princesse. Sure de l'amour de cet étranger, sans s'être permis de le désirer, décidée à lui consacrei sa vie , sans s'être avoué qu elle l'aimait , elle formait le dessein de retourner avec lui près de son père : il lui semblait que sous sa garde elle n'avait plus rien à redouter. Mulei , Almanzor, Boabdil, Alamar lui-même, tout le peuple maure, devaient respecter ou craindre ce héros ; sa valeur , qu'elle connaissait , pouvait délivrer Grenade; et la plie de MuJei- Hassem était la seule récompense digne d'être offerte à tant de vertus. /.
Telles étaient les cnimères dont se rebaissait Zuléma. Mais les blessures de Gonzalre doivent le retenir long-temps. La princesse dépêche en secret un esclave à Mulei-Hassem pour l'instruire des lieux qu'elle habite. En attendant le retour de cet envojé fidèle, clic se croit obligée d'emplojer tous ses momeaf k s'occuper de f on libérateur : toujours prê«
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àe lui , sans cesse attentive aux progrès de su guérison , elle le yeille , le garde , et charme par son entretien une solitude chère à tou^ deux. /\
Tandià^^ue le temps nécessaire pour rendre k Gonzalye ses forces sëcoule dans des soins si doux , l'armée espagnole devant Grenade se plaint de l'absence de son héros : humiliée par les exploits d'Âlamar, elle brûle de s'en venger. Les jeunes chefs , Gusman , Gortez , le prince de Portugal , les soldats , les capitaines demandent à grands cris l'assaut. Ferdinand s'oppose à leurs vœux ; Ferdinand n'est pas I rèt encore. Grenade , environnée de mille tours , trop vaste pour être bloquée , communique par l'orient aux Alpuxares , et trouve dans ces montagnes des vivres et des soldats. Carthame (1} , du côté du midi , bâtie sur des rocs inaccessibles , gardée par les Abencerrages , inquiète les Espagnols. Un peuple im< mense et belliqueu]^ , des alliés nombreux et vaillans défendent la ville assiégée , et le fougueux courage d'Alamar, la tranquille valeur
(i) Cette ville de Carduma n'est point celle ^ui est située an midi d*Antequerre, près de Malaga ; c'est une antre Carthame plus voisine de Grenade, 01 pea éloignée de Loxa.
d'Almanzor préparent une résistance dont le temps seul peut triompher.
Le roi d'Aragon , formé par son père dans ses longues guerres contre les Français , envoie des détachemens dans les Alpuxares surprendre , enlever les convois ; it s'empare du courant des fleuves; il veut que la famine combatte pour lui. Sa prévoyance va plus loin : instruit déjà dans cet art affîreux qui met le tonnerre dans la main des hommes , qui rend désormais inutiles l'adresse et la force guerrières , Ferdinand creuse d'étroit» souterrains, qu'il conduit sous les murs de Grenade; là , le salpêtre , le soufre , doivent s'enflammer tout à coup, éclater avec frapas, faire voler les tours dans les airs , et livrer aux assaillans une entrée large et facilç. Tous les apprêts, toutes le« machines qu'inventa le démon de la guerre, sont employés par Ferdinand; mais , pour assurer leur succès , il est forcé d'en suspendre l'usage. Aguilar loue sa prudence, le vieux Tellez approuve ses lenteurs, et l'intrépide Lara semble dire par son silence qu'on ne peut vaincre sans son ami.
Pendant cette longue inaction , capable de décourager l'arme'e, Isabelle, par des jeux guerriers, cherche à distraire l'ardente jeunesse que son époux sèvre des combats. Cette
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grande reine connaît dès long-temps combien la présence de l'objet qu'il aime augmente la râleur d'un Espagnol; elle sait que, chez sa nation, l'amour, le brûlant amour, est le plus fort aiguillon de la gloire : elle a Youlu que sa cour la suivît. Les plus belles des Castillanes sont auprès d'elle dans son camp : Blanche de Médina €éli , Éléonore de la Gcrda, Séraphine de Mendoze, Léocadie de Fernand Nugnès , une foule d'autres beau^ tés , dont chacune est l'idole d'un héros , environnent sans cesse la reine, et s'effacent mutuellement. Mais toutes sont éclipsées par la princesse de Portugal : fille d'Isabelle (i), glorieuse de porter ce nom , elle en est digne par ses charmes, plus encore par ses vertus. Adorée de l'heureux Alphonse, qui vient de recevoir sa foi , la jeune et tendre princesse n'est occupée qpie de retenir la valeur imprudente de son époux. Jaloux de la renommée de ce fameux Almanzor, l'honneur, le soutien d^ Grenade : Alphonse témoigne hantcment son désir de s'éprouver contre lui. Sa
( I ) L'infante Isabelle , 6lle aînée de la reine Isabelle, avait ëpo^sé Alpbo^se, fils du roi de Porlugal. Elle devint venye peu de temps après son mariage.
tremblante épouse n'ose l'en détourner-, mais un noir pressentiment fait en secret couler ses larmes , et le seul nom d'Almanzor lui caus€ un mortel effroi.
Au milieu du camp est un vaste cirque environné de nombreux gradins; c'est 1^ qQ<! l'august'e reine , habile dans cet art si doux da gagner les coçurs de son peuple en s 'occupant de ses plaiâirs , invite souvent ses guerriers au spectacle le plus chéri des Espagnols. Là , les jeunes chefs , sans cuirasse , vêtus d'un simple habit de soie , armés seulement d'une lance , viennent , sur de rapides coursierg*', attaquer et vaincre des taureaux sauvages. Des soldats à pied , plus légers encore , les cheveux enve*loppés dans 'des réseaux , tiennent d'une main un voile de pourpre , de l'autre des flèches aiguës. Un alcade proclame la loi de ne secourir aucun combattant » de ne leur laisser d'autres armes que la lauce pour immoler , le voile ds pourpre pour se défendre» Les rois , entouré! de leur cour, président à ces jeux sanglans*, et l'armée entière , occupant les immenses amphithéâtres, témoigne, par des cris de joie, par des transports de plaisir et d'ivresse, quel est son amour effréné pour ces {intiques combats'«
Ik signal se donne, la barrière s'ouvre î ï«
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taureau 9*ëlance au milieu du cirque. Mais au bruit de mille fanfares , aux cris , à la vue des sjpectateurs , il s'arrête inquiet et troublé : ses naseaux fument; ses regards brûlans errent sur les ampbitbéâtres ; il semble également en proie à la surprise , à la fureur. Tout à coup il se précipite sur un cavalier, qui le blesse et fuit rapidement à l'autre bput. Le taureau •'irrite , le poursuit de près , frappe à coups redoublés la terre, et fond sur le voile éclatant que lui présente un combattant à pied. L'adroit Espagnol , dans le même instant , évite à la fois sa rencontre , suspend à ses cornes le voile léger, et lui darde une flèche aig^è', qui de nouveau fait couler son sang.. Percé bientôt de toutes les lance»', blessé do ces traits pénétrans dont le fer courbé reste dans la plaie, l'animal bondit dans l'arène, pousse d'horribles inugissemens , s'agite en parcourant le cirque , secoue les flèches nombreuses enfoncées dans son large cou, fait voler ensemble les cailloux brojés , les lam> beaux de pourpre san^lans, les flots d'écume rougie, et tombe enfin épuisé d'efforts , de colère et de douleur,
€e fat 4ans un de ces combats que le témé* raire Gortez pensa terminer une vie destinéo Il de li grands exploits. Brûlant de se signalée
8o COKZALVE DE CORDOUE
aux yçux de la belle Mendoze , qui dès longtemps possède son cœur, Cortez, sur un aodalous , blessait et fuyait un taureau furieux. Malgré le péril dont il est menacé, le jeune amant regarde la beauté qui toujours l'occupe, lorsqu'il voit tomber dans l'arène la fleur d'oranger qui parai^ son sein. Cortez se précipite à terre, court , se baisse ; et le taureau vole, il va frapper l'imprudent Cortez.... Un cri de Sérapbine l'avertit : Cortez , sans quitter la fleur , dirige d'un œil sûr sa lance à l'épaule de l'animal , qu'il jette expirant sur le sable.
Toute l'armée applaudit : Isabelle vent couronner Cortez. Cortez refuse la couronne, en montrant la fleur précieuse qu'il a pensé pa jer de sa vie ; il la couvre de mille baisers , il la presse contre son cœUr, brise sa hncc^ et quitte le cirque.
Ainsi s'écoulent les jèurs. Dès que la nuit amène les étoiles, mille flambeaux allumés et réfléchis dans le cristal éclairent de toutes parts les superbes tentes de la rewie. Là, toutes les beautés de la cour , éclatantes d'or et de pierreries , la tète nue , seulement parce de leurs cheveux longs et flottans , laissent tu milieu d'elles un vaste espace où les hautbois mêlés aux timbale? appellent les jeunes héro»*
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lit j paraissent en habits de fctes , couverts d'un liche et court manteau, qu'une agrafie d'or relèye ayec grâce : leur chapeau large et rabattu est surmonté de plumes rouges que rassemble un nœud de diamans ; leur chevelure tombe par boucles sur leur fraise éblouissante y et le léger duyet d ebène qu'ils laissent croître au-dessus de leurs lèvres semble donner de nouveaux charmes à leur visage doux et guerrier.
Chacun d'eux présente la main à celle que son cœur préfère. Les instrumens donnent le signal; et, dans une danse noble, mesurée, où la gravité n'ôte rien au plaisir, où la décence ajoute à la grâce , les deux amans attirent tous les jeux en ne regardant qu'eux seuls ( i ) . Bientôt des airs plus rapides donnent l'essor à leur légèreté : ils se mêlent , se joignent , se quittent , reviennent précipitamment à la place qu'ils ont lais4l , se friient de nouveau pour s'atteindre encore , et savent peindre dans leurs mouvemens les transports , les tendres surprises, la douce langueur de l'amour (2).
Lorsque la sévère Isabelle a mis fin à ces
(i) La sarabande.
(2) Les segaidiUas.
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jeux aimables , et que les jeunes beautés , retirées dans leurs asiles , donnent aux tendres souvenirs les heures destinées au sommeil, leUr amant , qui veille comme elles , erre au^ tour de la tente heureuse qui renferme l'objet de ses yœux. Cortez surtout ; l'amoureux Certes vient toutes les nuits attendre l'aurore k U porte de Séraphine. Un voile léger est le seul obstacle qui le sépare de son amante ; mais ce voile est impénétrable ; le respect en est le gardien. Enveloppé d'un large manteau, sontenu sur sa longue cpée, Cortez fait doucement frémir les cordes plaintives d une guitare, et chante sur un air lent ces paroles interrompues par ses soupirs :
DÉROBE ta lumière, ô lune trop brillante! Fïuit , garde le secret de ma timide ardeur; Zëpnyrs, portez ma voix jus^ues à mon amante |
Mais qu'elle s'arrêtttàaon ^œur.
Et voos qui, loin de cette i)dlet Ignorez de l'amour les douloureux tourmens,
Dormez , donnez , indifierens , Tous seriez mes rivaux si je vous parlais d'elle.
Pehdant le jour, h^asl réduit à me contraindraf Je tremble qu'un soupir ne trahisse mes feux : Je désire la nuit ; alors j'ose me plaindre, Et je me crois moins maUieui«ux.
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Vaine erreur ! loin de sa présence Le monde est un désert; seul j'j parle d'amour :
Reviens, reviens, flambeau du jour; J*aime mieux la revoir, et garder le silence.
Au milieu d'une de ces nuits où le repos du camp n était troublé que par les plaintes des amans , Almanzor, fatigué des travaux , des inquiétudes qui l'occupent sans cesse , goûtait auprès de Moraûne les douceurs d'un tranquille sommeil. Ce héros , dont l'âme intrépide ne connaît d'autres passions que la gloire et son épouse , après avoir donné tout le jour à visiter les remparts , à fortifier les postes , k redoubler par son exemple le courage des soldats , revenait chaque soir avec l'ombre trouver la solitaire Moraîme , la raslurer contre des périls qu'il ne craignait pas pour elle, et chercher dans ses embrassemens cette récompense si pure que le chaste amour donne à la vertu.
Tandis qu'au fond de leur palais tous deux , en se tenant la main , reposent sur un lit de pourpre , Moraîme jette un cri terrible , et s'éveille baignée de pleurs : troublée, respirant à peine ^ elle se précipite , en poussant des sanglots , dans les bras d'Almanzor surpris; elle le presse coqtve son cœur, elle l'iaonde de ses larmes. /< '
Chère épouse , lui dit le héros , cl*oii Tient cette terreur soudaine? Qui peut te canser tant d'effroi ? Je suis ici , ma tendre Moralme; c'est contre mon sein que ton sein palpite; c'est ton Almanzor qui te parle , qui te rassure , qui te défend»
Ah! mon bien -aimé, répond -elle, quel horrible songe vient de m'effrajerl J'airu.... . Mes sens m'abandonnent ; ma voix expirante ne peut achever. . . . J'errais dans cette vaste plaine qui nouâ sépare de nos ennemis ; les deux armées étaient en présence , nos Maures bordaient les remparts. ... Je t'ai vu , brillant de lumière , resplendissant dés feux de l'acier, t'avancer seul , défier Gonzalve , et combattre ce Castillan. Je t'ai vu vainqueur , mais couvert d'un crêpe qui t'enveloppait de ses noirs replis. Nul mortel n'osait t'approcher. Je eoars, je vole à ta rencontre , je veux te serrer dans mes faibles bras. .. . liÊnrè^e s'étend sur ma tête ; nous tombons tous deux dans un lac de sanjy. . . .
O mon époux ! ô mon ami ! je connais trop bien ta grande âme pour chercher à l'intimider; mais je te demande, mais je te supplie de te souvenir que dans l'univers Moraime n't que toi seul. Ma famille est presque détruite; mon père et mes frères sont tombés seul les
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coups de Boabdil ; ma mère est morte de douleur; ce qui reste des Abencerrages est exilé de Grenade : j'ai tout supporté, j'ai vécu; le ciel me laissait Almanzor. C'est sur toi que j'ai réuni toutes les affections que j'avais perdues ; c'est toi que mon cœur a fait héritier de tous les sentimens qu'il connut jamais. Voudrais-tu me ravir , hélas ! le seul bien que le sort m'ait laissé? Voudrais -tu, plus barbare que lui , condamner ta Moraime ?..... Elle en mourrait à l'instant même ; elle expirerait d'un supplice affireux. Prends pitié de moi , trop vaillant héros ; promets de rester derrière nos murailles, de te borner à dé^ fendre ces tours , qui n'ont^d'appui que ton bras ; jure de ne jamais quitter ton épouse , ta Moraime p pour aller prodiguer tes jours , dans cette plaine fatale , à la défense d'ua roi perfide qui déteste tes nobles vertus , qui te livrera peut- être aux bourreaux quand tu auras sauré son empire.
Moraime , répond Almanzor , en répandant quelques larmes, tu m'es plus, cbère] que la vie ; mais mon devoir m'est plus cher que toi. Je sais quel est Boabdil , et tu n'ignores ;pas toi-même que j'ai toujours un moyen terrible de me soustraire à ses fureurs. Ce n'est pas pour ce monstre que je combats; c'ek pour
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ma religion ; c'est pour ma patrie ; c'est pour laisser sur ma tombe un nom qui soit à mai ▼euT« un héritage de respect. O ma digne et fidèle épouse » ne tente pas d'affaiblir ma vertu ! c'est toi qui la fis naître dans mon âme ; c'est toi qui la nourris de tes saints exemples , qui l'embellis de tes purs attraits. Pour pouvoir cesser de l'aimer , il faudrait ne plus te cbérir. Mais rassure-toi , Moraime : je ne médite point de quitter nos remparts ; l'intérêt du Maure me le défend. Je reste ayec toi , mon amie , avec ceUe dont un seul regard , un seul mot , un tendre sourire , me récompensent de tous mes travaux. Essuie tes pleurs : le dieu des combats va peut-être finir nos misères ; peutêtre mes heureux efforts dans peu nous obtiendront la paix. Eh !' quelle gloire , quel bonheur , si ce peuple , sauvé par mes soins , disait en te voyant passer : Voilà l'épouse , voilà l'amante de notre libérateur !
En prononçant ces mots , il l'embrasse , la l'assure , lui promet encore de ne point sortir des murailles. Moraime se fait répéter ces consolantes paroles ; elle croit , elle a toujours cru tout ce que lui dit Âlmanzor. Mais son effroi ne peut se cahner, mais sea larmes ne tarissent point; quand tout à coup le fon des trompettes retentit près de leur palais.
LIVRE V
Alinanzor «tonné se lève; il écoute; le bruit des armes se mêle à celui des coursiers. L« héros s*élance à son glaiye, couvre sa tête d'un large turban^ revêt à la hâte sa foita cuirasse , et , sans vouloir entendre Moralme ^ court s^informer lui-même de la cause de ce mouvement.
A peine arrivé sur la place , il voit au milieu des flambeaux , k la tête des noirs Africains, Alamar, le fier Alamar, monté sur un coursier de Suz , couvert d'une peau de ser^ pent , dont les écailles impénétrables le garantissent presque tout entier , et dont la têta sanglante et hideuse se replie autour de son turban vert.
Prince de Grenade , lui dit le barbare , tu dors, et moi je vais combattre ; tu reposes près de ton épouse , et moi je vais porter le feu dans les tentes de Ferdinand : j'cp ai l'ordre *de Boabdil. Je cours , avec mes seuls guerriers , attaquer ces £ers Espagnols qui , nous crojant trop lâches pour les surpreudre , attendent au milieu des fêtes que la famine nous rende captifs. Je vais troubler ces fêtes superbes ; je vais inonder de sang ces pavillons , séjour des plaisirs. Almanzor ose-t-il me suivre?
Il dit : le héros le regarde avec un sourire
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amer : Sois tranquille , lui répond-4l , Ahaan^
zor te devancera.
Son ordre appelle aussitôt les Zégris et les Alabez. Il demande un de ses coursiers , s*anne de sa pesante masse , s élance à côté d'Âlamar, semblable au dieu des batailles , fait défiler en silence les trois escadrons réunis , et sort par la porte d'Elvire.
Ils marchent ,' ils sont dans la plaine. Ayaat d'arriver aux premières gardes, Almanzor convient avec Alamar de l'ordre qui doit s'observer : les Zégris , sous leur chef Maaz , se porteront au centre du camp , où les guerriers de Gastîlle gardent leur reine Isabelle; la gauche, défendue par le vieux TelJcz et par les chevaliers de Calatrava , sera surprise par les Africains , commandés par Alamar ; Almanzor et ses fidèles Alabez feront leur attaque à la droite , où s est placé le roi Ferdinand , an milieu des Aragonais.
On obéit, on se sépare : on avance d'un pas é^al , rapide , mais sans tumulte. Les ténèbres favorisent les Maures; la sécurité de leurs ennemis semble assurer leur succès. Les premières gardes sont immolées ; les secondes ont le même sort. On arrive aux retranchemens, et les coursiers d'Afrique les ont franchis. Alors la troupe d'Alamar jette des cris époo*
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vantables, celle d'Almanzor lui répoad : lea Zégris au centre lui répètent ces clameurs* Au même instant , et des trois côtés , le camp est inondé de Maures. Semblables aux lions gétules qui rencontrent dans le désert un troupeau de cheyreuils timides , ils se jettent sur les Espagnols , attaquent , poursuiyent , égorgent ceux qui fuient, ceux qui résistent, ct|&- \ÊS%ent les corps expirans, et craignent qtiv, leurs bras lassés ne puissent servir lt:n^ fureur.
Alamar, ivre de sang, seul, et déjà loiti des siens , dans le tumulte , dans-les ténèbre», parcourt lé quartier de Tellez , brisaiit , immolant au hasard tout ce qui vient s'oflfrir h ss rage. Le vieux Tellez , au premier bruit , a fait sonner la trompette : le glaive à la main , sang bouclier, sans casque, précédé de quelques flambeaux , il court , il appelle ses chevaliers. Alamaîr l'entend, vole à lui, renverse ceux qui l'environnent, saisit le vieillard par ses cheveux blancs qu*ont épargnés plus de cent combats, frappe, et d'un coup de cimeterre enlève cette tête vénérable , respectée dejpuis si ioug-temps. Sans s'arrêter, l'Africain s'élance vers l'escadron de Calatrave, qui se rassemble , se forme en désordre pour se rendre i la voix de Tellez. Alamar arrive comme I«
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foudre : Voici votre chef , crie-t-il ; je tous le rends sans rançon. Il leur jette alors la tète 'fanglante y se précipite dans cet escadron , le dissipe , le met en fuite , et courre la terre àf morts.
I Pendant ce temps le brare Almanzor ré- |)and la terreur au quartier du roi. Les Ara» gonais, surpris, accablés, périssent ou se clispersent. Leurs chefs , Aranda , Montalyan , veulent en vain rallier les fiijards ; ils tombent sous \çs Alabez , qui , 'fermes , serrés daas leurs rangs , semblables à la mer en courroux lorsqu'elle envahit ses rivages, s'avancent, détruisent , renversent tout ce qui tente de les arrêter. Almanzor dirige leur course sans trouble comme sans fureur : il dédaigne d« frapper des vaincus ; il s'occupe du fruit de la victoire plus que du courage qui doit l 'aclieter. Déjà' ses ordres sont donnés ; déjà les flambeaux s'allument. L'es tentes sont embrasées; des torrens de fiimée épaisse s*élèvent à gros bouillons , et vomissent une longue flamme qui s'accroît en ondoj^ant. Alamar et ses Africains l'aperçoivent à l'aile gauche : anssitôl les feux se répandent dans le quartier de Telïez. Les pavillons tombent, l'incendié éclate; et les deux flammes, s 'élevant ensemble, menacent de se joindre dans peu de momcns»
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Feramand, à demi-nu, armé seulement d'une épée , avait , à la pTemière alarme , prédpité ses pas vers Isabelle. Là s'étaient ras- Memblés autour de la reine le prince de Portugal, Lara, Cortez, ^Aguilar, tous les héros de Castille. Lk, les redoutables Zégrls avaient trois fois été repoussés ; et leur chef Maaz , poursuivi par Lara , cédait en frémissant la victoire. L*auguste Isabelle, craignant pour le roi , courait elle-même à son secours , lors- (|ne ce monarque , tremblant pour elle/ arrive auprès de son épouse* Rassuré par sa présence , Ferdinand veut achever de s'armer pour allgr combattre Almanzor.
Mais à ce nom , au bruit de ses exploits , à la vue du vaste incendie qui déjà répand une horrible clarté, le prince de Portugal, Alphonse , l'impétueux Alphonse , s'élance comme un jeune faon qui va chercher la flèche mortelle. Guidé par les cris de terreur , il vole k travers les flammes , arrive , joint Almanzor, et lui porte un coup de sa lance ; elle se brise êUT la cuirasse du Grenadin. , - - -
Almanzor ébranlé s'arrête, tourne vers le Portugais des yeux brûlans de courroux. 11 va le frapper de sa masse ; il le voit à pied , suivi de peu des siens : alors sa générosité l'emporte •or sa eoUre; Almanzor quitte son coursier >
tire son sabre , et s'arance vers Alphonse y'qiu
Tattend le fer k la main.
Ils f approchent , ils s'attaquent ; leiin glaives croisés font jaillir du feu , leurs armes résistent aux coups redoublés. Almansor re^ çoit dan» le bras une blessure profonde gui vient encore déchirer son flanc. Alphonse jette un cri de joie ; mais , également fort des deux mains , Almanzor saisit de la gauche son redoutable cimeterre , et , pressant de plus près son ennemi surpris , d'un revers il fend la poitrine de Tintrépide Portugais. 'Alphonse tombe et mord la terre : il fait d'inutiles efforts pour menacer son vainqueur ; il perd à l'instant la voix et la vie.
O malheureuse Isabelle , épouse , amante infortunée du héros qui' vient d'expirer! on t'apprenait dans ce moment que le téméiaire Alphonse était aux mains avec Almanzor.
Malgré les cris de la reine , malgré les prières de Ferdinand, la jeune Isabelle , pile , hcht* velce, court, vole à travers les flammes, appelant Alphonse, Alphonse..... Elle arrive, et voitsouépdux dépouillé déjà de son cas« que, tournant ses yeux & demi*fermés veri Almanzor qui s'éloignait.
Cher Alphonse , s'ccrie-t-elle, en se préd^ pitant sur son corps , cher Alphonse , attends
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ton épouse c sa douleur ya la joindpe à toi. Le Yoilà donc ce doux h^rménée qui devait nous assurer une si longue suite de beaux jours ! Les yoilà ces infortunés liens qui nous unissaient à jamais ! Alphonse , mon cher Alphonse, TamouT d'Isabelle. ne t'a pas suffi. Hélas ! je ne méritais pas de yiyre long-temps ton épouse ; le sort barbare ne l'a pas voulu , du moins il ne pourra nous séparer.
A ces mots, elle se relève, le désespoir dans les jeux , saisit le glaive d'Alphonse , et ya le plonger dans son sein , lorsque la reine et Ferdinand parviennent enfin à s'emparer d'elle. On veut l'arracher de ce lieu funeste ; elle échappe à tous les efforts , méconnaît la voix de sa mère, repousse ses tendres caresses, retourne se jeter sur le corps d'Alphonse , et s'y enchaîne de ses faibles bras.*
Almanzor, qui la. voit de loin, à la lueur des flammes dévorantes, ne peut retenir ses pleurs. Malheureux! dit-il , qu'Ai- je fait? C'est une veuve désolée, dont mon bras immola l'époux ; c'est une amante au désespoir, dont
j'ai causé l'éternel malheur, Ah ! Morûme
Moraime peiit-étre bientôt. . .•. . Ses larmes
redoublent; mais, éloijgnant ces tristes pen^ fées y et prononçant le nom de sa patrie, il ponrsait sa course rapide, prolonge, au g'
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mente l'incendie , et rejoint enfin Alamar , qnl, rouge de sang;, lassé de carnage , Tenait au-devant de lui sur des monceaux de car dayrei.
Les deux Héros se félicitent, concertent etu semble de nouveaux desseins. Ils voient , k 1% clarté des feux, un bataillon bérissé de dards, formé loin des ruines du camp. Ce bataillon , composé des vieilles bandes castillannes, trois fois vainqueur des Zégris , que Maaz ralliait au loin , présente une forêt de lances inaccessible des quatre côtés : au milieu , la reine Isa* belle, assise sur un bouclier^ soutenue par Ferdinand , tient dans ses bras sa fille mou« rante , la serre contre son sein , la couvre de baisers , de larmes , et cbercbe à rappeler du moins à cette veuve inconsolabla qu'il lui reste encore une mère.
Autour d'elle sont Aguilar, Cortez, Ous« man et Lara , les chefe , les héros de l'armée , attendris de ce spectacle, indignés contre la fortune , versant à la fois des pleurs de colère et de compassion. Ils brûlent d'attaquer le Maure; ils ne peuvent quitter cette enceinte, dernier refuge de leurs rois , dernier asile ds leurs drapeaux : ils fi'émissent de honte, d« rage , se précipitent au-delà des rangs pont
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iQler chercher Almanzor , et , rappelés par le monarque , reyienaent à regret à sa voix.
Ainsi ranimai courageux , né dans les rocs des Pjrénées pour la défense des troupeaux , attaché par de fortes chaînes à la porte d'une hergerie , et quî roit de loin des loups ravissans, gronde I se hérisse, menace, remplit l'air d'afireux hurlemens, mord sa chaîne qu'il t tendue de tout son poids, de tout son effort, et fait retentir le Lruit de ses dents qu'il aiguise sur elles-mêmes.
Calme au sein de la victoire, comptant pour rien ses succès tant que Grenade n'est pas délivrée , Almanzor propose de se réunir pour porter les derniers coups à cette redoutable phalange, et terminer la guerre en la âétmisant. Mais les forces du grand Almanzor ne peuvent servir son courage : le sang qui coule en abondance de sa douloureuse blésmre , ses soufirances qu'il dissimule , et qu'a redoublées un instant de repos, ne permettent pas à ce vaillant prince de revoler aux combats. Les Alabez, dont il est adoré, tremblant pour ses jours précieux, refusent à haute toiz de lé suivre. Les Africains , Alamar lui* même , satis£dts des exploits de la nuit , dettundent à retourner à Grenade. £ie héros ^Diif le*écOtite:il médite un nouveau projet
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qui lui conservera son avantage , qui doit redoubler la consternation de ses ennemis vais* eus. Il sait combien à la guerre il est important d'inspirer l'effroi , combien souvent un pompeux appareil en impose plus que la victoire même : il appelle le fier Alamar , rassemble autour de lui ses capitaines , et , prenant sor eux ce noble ascendant que leur conscience donne aux grands bommes :
Eb bien ! leur dit-il , je cède ; Almanzor consent au repos ; mais vous ne consentirez pas à perdre le fruit de tant de succès , à regagner en fugitifs des remparts menacés encore. Amis, jurons de n'j rentrer qu'après avoir chassé ces barbares , qu'après avoir exterminé ce qui reste de nos ennemis. Dressons nos tentes à cette place ; que l'armée entière s'j rende. Opposons le camp des vainqueurs au camp que nous avons détruit ; et que l'Espagnol, assiégé par nx)us, éprouve à son tour les fléaux que trop long-temps il nous fit souffrir.
Il dit : ses guerriers applaudissent, Alamar approuve un si grand dessein. Ce prince part aussitôt pour aller cbercber le roi Boabdil, pour amener avec ce monarque les troupef, les secours nécessaires. Il vole, arrive à 1 *i*lhambra, répand l'heureuse nouvelle; et le
peuple, les citojens font éclater leur bradante joie. Les portes de la ville s'ouvrent; Boa]> dil, suivi d'Alamar, sort à la tête de ses ba* taillons. La campagne est couverte de Maures, de coursiers traînant dans des chars des armes, des toiles, des vivres. L'armée environne Almanzor, l'appelle son dieu tutélaire, son héros, son libérateur. Le roi lui-même confirme ces noms. Dans l'espace déjà circonscrit mille et mille tentes se dressent. Un magniiique pavillon s'élève au centre pour Boabdil : AlnaanKor et les Alabez se retirent à l'aile droite; Alamar, avec ses guerriers, va se placer à la gauche : l'armée est établie en peu d'heures. Des soldats frais et nombreux occupent les postes avancés; et six mille lannes rangées devant le camp présentent les têtes sanglantes que les féroces Africains ont rapportées du combat.
Cependant les rajons du jour viennent découvrir ce spectacle , et présenter aux Castillans l'horrible image de tant de malheurs. Toutes leurs tentes sont consumées ; les machines , les magasins fument sous des monceaux de cendres; des milliers de cadavres épars nagent dans des ruisseaux de sang. Ici sont des infortunés palpitant encore sous des ruines; là, des giieiriers sans vêtemens ont
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recula mort endormis. Gbac^ue soldat cherche des jeux le frère , l'ami qui lui manque : sa pieuse douleur ç«l trompée à Taspect des troncs mutilés. II roit de loin, sur un fef brillant , la tôte de celui qu'il pleure : il h Toit , détourne là rue en frissonnant d'horreur et d'efiroi.
Ferdinand I Lara, tous les chefs se regardent, n*osent rien résoudre : l'auguste Isabelle en pâlit. Les Castillans intimidés gardent on efirajant silence : la terreur est sur leurs visages; le désordre se met dans leurs rangs; il* tremblent , ils sont prêts à ftiir ; mais Isabelle a su le prévoir. Isabelle , qui connaît les mœurs, le caractère de ses Espagnols, appelle aussitôt la religion au secours de leur courage éteint. Accompagnée de deux saints pontifes, précédée de la grande croix ^ étendard sacré de l'armée , elle va parcourir les rangs.
Amis , dit>elle arec l'accent de la ferrenr, de l'espérance , adorons la main qui nom frappe , cette main nous relèvera. Le Dieu dei armées est avec nous ; pourrait-il laisser la . victoire à des ennemis qui l'outragent? Il vent éprouver ses soldats; il veut tous faire m^ ri ter la récompense qu'il vous destine. Cenx que vous pleurez en sont possesseurs t onî, ceux que moissonna le fer dans cette nuit àé'
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iaitreuse vous contemplent en ce moment du haut du ciel qv'il» habitent , et vous mon:trent la palme immortelle que les anges on ) *mise en leurs mains. Âh! cessez, cessez, Chrétiens , de donner des pleurs h leur cendre , il: n'ont pas besoin de vos larmes, et nous avons besoin de leur secours. Inyoquons-les ; touiv nons nos regards avec respect , avec confiance rers ces sanglantes dépouilles que tous semblés n'enYisager qu'avec efiroi. Ce sont les restes des'martjrs; ce sont des reliques sacrées à qui nous devrons nos succès. Elles assurent la perte infaillible de ces barbares Musulmans; elles attirent sur ces impies la colère de l'Étemel , qui ne laisse jamais sans vengeance les outrages faits à ses saints. ^
Les religieux Espagnols lui répondent par des sanglots : ils jurent de mourir pour leur Dieu aux pieds de leur reine adorée; ils invoquent le Tout-Puissant, bénissent le nom !d 'Isabelle, et, remplis d'un nouveau courage^ veulent marcher contre l'ennemi.
Ferdinand retient cette ardeur; mais il sait en profiter. La moitié des troupes reste sous les armes , tandis que l'autre est occupée à pecueillir les blessés , k donner la sépulture aux morts : la reine leur prodigue- les honneurs fiinèbres. Lara trace pendant ce temps*; au-delà
du camp détruit, une large et yaste enceinte qu'il environne d'un fossé profond. Le jour le passe dans ces tristes soins. L'armée, épuisée de lassitude , ne quitte les armea que pour lo* trayail; mais Tinébranlable constacse, la soumission , la frugalité des Castillans , leur font tout supporter sans murmure. Ils se retirent, à la fin du jour, au milieu des rctranchemens: une garde choisie ycille k l'entrée. Les soldats y couchés pêle>mêle , la tète appnjéo sur leurs boucliers, dorment sans quitter lenn lances , prêts à combattre au moindre signal. Les chefs reposent auprès d'eux ; mais les rois 9 plus à plaindre encore que leurs sujets infortunés , n'osent se livrer au sommeil.
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LIVRE SIXIÈME
PiÉTi dlsabéBe. Elle assemMe ses chcfe. Discours et profjec de la retae. Elle exécute son grand dessein. Travaux des Espagnols. Convalescence de GpDzalve. Ses amouis avec Znléroa. AtHvée de Mulei-Hassem et de trois Abencerrages. Nouvdte que l'un d'eux ap^>orte. Zuiéma est promise au vaiDfq[ueur de Gonzalve. Entieiien de la princesse et du héros : ils se révèlent tous leurs secrets. Zuiéma donne des armes à Gonzalve. U part avec les Abextccrrages. U se découvre. Combat du Léros contre les trois Maures. H e&t rainci^çnv, et va rejoindre l'armée.
Hnioios , quel est ton empire ! Que de vei-tus te doivent les humains ! Oh ! qu'il est hcuretix le mortel qui , pénétré de tes vérités sublimes , trouve sans cesse dans ton sein un asile contre le vice, un refuge contre le malheur! Tftnt que l'inconstante fortune sourit à ses innocens désirs , tant qu*il coule des jours sans nuages , tu sais les emhcllir encore ; tu viens ajouter un nouveau plaisir au bien qu'if fait à ses semblables , tu donnes un charme d« plus aux délices d'une bonne action. Ta sévé-* rite jn^me est un bienfait : tu ne retranches du
I o» GONZALVE Dfi CORDOUE. bonheur que ce qui pourrait le corrompre; hi ne défends de chérir que ce qu'om rougirait d'aimer. Si le sort accable au contraire une ' ftme soumise à tes lois saintes , c*est alors surtout , c'est alors qu'elle troure en toi son plus ferme appui. Sans prescrire Tinsensibilité, que la nature heureusement rend impossible, tu nous apprends à supporter les maux dont tu permets qu*on s'afflige; tu descends dans les cœurs déchirés pour calmer leurs douleurs cuisantes , pour leur présenter un dernier es^ poir ; et tu n'éteins pas ce pur sentiment qui les fait souffrir et qui les fait vivre.
La noble et pieuse Isabelle ne trouve que dans sa religion la force de soiitenir ses peines. Accablée à la fois de la perte d'un gendre, du •désespoir de sa fille , et du malheur de ses armes , elle se réfugie dans le sein de son Dieu : oe Dieu lui commande de penser à son peuple. Cette mère infortunée 'confie la veuve d' Alphonse à Séraphine, à Léocadie, et les fait conduire à Jaën«. he corps du prince malheureux est remis aux Portugais de sa suite , qui partent à l'instant même pour le porter à Bé- Ipm (i). Libre de ces soins, comman'Sant à ses
(i) Superbe monastère fur les borHs du Tage, q^ SQQt les s^jgultures des rois de Portugal.
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Urmes, Isabelle rassemble autour d'elle ioq époux , les principaux cbefs , et leur adresit ce discours r
Comparons jadis de ma gloire, aujourd'hui de mon malheur , vous à qui j'ai dû tant de triomphes, et que la fortune n'a trahis qu'une fois, tous yojez les tristes effets de l'attaque impréyue des infidèles.' Des milliers d'Espagnols sont tombés sous leurs coups; nous n'avons plus de magasins , plus de retraites , plus de machines : Tennemi , fier de âes succès, repose sous 4e superbes tentes e'ie- Tees deyant ses murailles ; et nous yeillons , le glaive à la main , sur la cendre sanglante d'un camp détruit.
Il faut choisir, braves Castillans, ou d'une paix déshonorante qui couvre d'opprobre le nom chrétien , ou d'une héroïque constance qui nous eu rende k jamais l'honneur. £h ï dans quel temps , juste ciel , songerions-nous k cette paix honteuse , quand des trésors dès long-temps amassés m'épargnent la douleur des subsides , quand mon hymen avec Ferdinand double mes forces et mes soldats ? Les Maures touchent à leur ruine ; la discorde est da^s leurs fojers. Un roi cruel et pusillanime chancelle sur le trône qu'il usurpa ; les Abeneerrages ont iihtndonné ce t^ran perfide et
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féroce. La France est mon alliée; le Portu
gai hélas I nons avait confié son espoir ;
l'Afrique tremble à mon nom : mes flottes iouvrent ses mers : enfin Gonzal-ve est près d'Arriver. Quelle époque plus favorable nous offiira jamais l'avenir pour rendre libre l'Espagne , pour la venger de huit siècles d'affronts ? Ami3 , je chéris plus que vous les douceurs d'une paix heureuse ; je sais que le premier des biens est ce repos de la nation si nécessaire aux travaux d'un bon roi : je veux l'assurer h. mes dcscendans. Ils auront plus que moi , je l'espère , les talens , les noUes vertus qui font fleurir les États ; Ils n auront pas comme moi, j'en suis sûre, lès dignes héros qui m'écoutent et qui savent les conquérir.
le ne m'sîveugle point sur nos pertes; je vois toute retendue des malheurs que nous éprouvons. Mais naguère les Musulmans étaient plus à plaindre encore. Leur désespoît les a sauvés. La vue de leurs pavillons a penit décourager notre armée : amis , qu'une grande entreprise les décourage à leur tour. Ils n'ont dressé qu'un faible catnp, je veux bâtir une ville. Je veux que de nouveaux remparts br^ vent les remparts de Grenade , et qu'unt vaste cité tout k coup élevée à leurs jcu%
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leur annonce que désormais cette terre est notre patrie (i).
Elle dit, les chefs étonnés dcmenrent dans le silence ; Ferdinand lui-même surpris n'ose applaudir à ce hardi projet. Isabelle, avec l'éloquence dn courage et de la raison , explique , développe ses grands desseins. Les car rières inépuisables , les immenses forêts don' Grenade est entourée , les fleuves qui serpentent dans la plaine, doivent fournir abondamment de quoi bâtir une cité. Cent milh bras occupés des travaux , • sous la garde de vingt mille guerriers , auront bientôt environné de tours l'enceinte destinée à la ville. Derrière ces tours menaçantes , les Espagnols pourront à loisir achever les demeures des citoyens. Maitres des chemins de l'Andalousie, ils s'empareront avec facilité de Grenade déjà captive ; et les Maures , après leur défaite , voisins d'nne place forte peuplée de soldats vétéians , perdront à jamais l'espérance de secouer le joug des vainqueurs.
Ferdinand , Lara , tous les chefs se rendent à ces puissans motifs. Tous , en admirant Isabelle , veulent que la nouvelle cité porte le nom de l'auguste reine. Cet hommage me sc-
( i) Voyez lePréîisliislorique, quatrième ëpoque.
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rait cher, répond-elle ayec modestie; mais U n'est pas assez mérité : c'est pour la foi qw nous combattons , c'est pour accroître son empire qu* vont s'élever ces remparts : iii s'appelleront LA roi sà^hte. Ce nom garantit leur durée«
Dès le lendemain om est occupé de remplir les yœux d'Isabelle. Elle-même choisit U terrain où , sous ses jeux , on trace les mars. De nombreux courriers voient en Castille, à Valence , en Andalousie : ils doivent enrojer des vivres , des ouvriers et des soldats. Ld roi d'Aragon ,- partout retranché , ne redoute plus de nouvelle attaque. L'armée se prépare aux travaux ; et Lara jouit en secret de voir qu'ans longue entreprise donnera le temps à Gonzalve d'arriver pour être vainqueur.
Ce héros commençait alors à reprendre la vie et les forces. Son visage avait retrouvé les grâces de la jeunesse ; et la pâleur qui lui resrtait devenait un charme de plus pour celle qui n'en ignorait pas la cause. Zuléma toujours avec lui , osait souvent l'interroger sai sa naissance , sur sa patrie , sur les exploit! qu'il avait faits sans doute : le héros se taisait en baissant les jeux. La princesse craignait d'insister : mais ce silence , et le peu de lo* miéres que lui donnait le captif Pedro , f«-
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Baient mêler de quelque crainte le bonheur dont elle se flattait.
Plusieurs jours s'étaient écoulés. Chaque matin l'aimable Zuléma conduisait Gonzalve à Tombrage des mjrtes et des orangers. Elle prêtait son bras au héros dans sa marche encore chancelante; elle l'engageait à s'asseoir an bord d'un limpide ruisseau qui traversait la £orét : elle s'assejrait près de lui. Là , tous les deux, enchantés du bonheur de se voir ensemble^ ils prolongeaient ces doux entretiens si chers ^ si précieux aux amans , où rien de ce qui se dit n'est perdu pour l'un ou pour l 'autre ; où, lorsqu'on s'interrompt soi-mt^me, on n'en est pas moins entendu ; où l'on affecte de parler de tons les objets indifférens , sans cesser pourtant de parler du seul objet qui intéresse. L'a beauté du site , le calme de l'air , le parfum 'des fleurs tombant en festons sur leurs têtes , le murmure de Tonde rapide qui roule à leurs pieds sur un sable d'or, le bourdonnement des abeilles voltigeant sur les iris dont le ri* ▼âge est semé , tout ajoutait de nouveaux charmes à la douce langueur qui les enivrait. Souyent ]eS (ïiscours commencés étaient tout Il coup suivis d'un silence.' Souvent leurs jeux , baissés vers la terre , se rencontraient en se relevant , et se détournaient aussitôt.' Quel-
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que fois une iârmc , un soupir échappés à Za*> Icma , faisaieut hasarder à Gonzalye une question qui restait sans répoase ; et Gronzalre n'osait s'en plaindre que par un nouyean soupir. Toujours Zuléma portait son téorbe; et, lorsqu'elle craignait de trop entendre ce dont elle était assez sûre , elle offrait au héros de lui chanter cette antique romance , ai connue chez les Grenadins.
LE ROCHER DES DEUX AMANS
nOMÂVCE.
Le beau Fernand, prisonnier d'un roi maure, Os^it aimer la fille du vainqueur ; La belle Elzire est celle qu'il adore ; J Izire sent pour lui la môm« ardeur : Filles de roi n'onl-'îlles pas un cœur?
Tous deux long-temps ont gardé le silence; Mais en amour un regard est compris.
Ceux de Femand promettaient la constance , Et ceux d*Elzire en promettaient le prix. Sans se rien dire, ils s'étaient tout appris. :
Ui; jpuvy hélas ! ce couple trop sensible, S'était rçndu sur d'arides cote«ux , Sous un. rocher, près d'un 4^d^ honrihlsi Ou deux torrens précipitent leurs ««u|C : Poiir dos amans tout les déserts tout beau».
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Ils se juraient une amour éternelle, Quand le roi maure, en secret informé , Accourt suivi d'une troupe cruelle ; Par ses soldats tout chemin est fermé : Point de pardon , ce roi n*a point aimé.
Vebs le sommet de la roche efirayante Les deux amaus ont déjà pris l'essor.
Le roi les suit j Elzire palpitante Vole au torrent, se place sur le bord : Cœur bien épris n'a jamais craint la morL
ÀBBiTE, arrête, ou je suis ta victime , Dît-eUe au roi ; si tu fais un seul pas , Au même instant je tombe en cet abime Avec l'époux que je tiens dans mes bras: Mourir ensemble est un si doux trépas^
Le roi se trouble, il s'arrête , il balance j Mais un barbare, un soldat furieux, Court vers Elzire.... O ciel! elle s'élance; L'onde edgloutit ces amans malheureux : *
Las ! ils sont morts en s'embrassant tous deux (ijr^
(x) L'aventure qui £iit le sujet de cette romance est un Eût vërkalile, câèbre dans le pays. La roch« d'où les amans se prédpitàrent s'appelle encore la nvA jtE LOS EVAMOBADOS, et se trouve cSï quittant Loza , dans le voiibage d'Archidona.
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Gonzalye écoutait en pleurant cette trifte et touchante histoirvv Mille réflexions qu elle fiiisait naitre oppressaient son sensible corar. Cette différence de culte, qui causa les malheurs de Femand , venait s'offrir à soi! esprit comme un obstacle insurmontable à son amour , à ses desseins. Enseveli dans la rêverie , les jeux> fixés sur la princesse , il la contemplait , il bc parlait point ; mais ses larmes , mais ses regards se faisaient assez entendre. Zuléma , comme lui pensive , détoud*nait doucement la vue , et la reportait aussitôt sur lui. Elle avait cessé de chanter , le héros Técoutait toujours. Embarrassée et satisfaite de Témotion qu elle avait produite , elle cachait d*une de ses mains la rougeur qui couvrait son visage; l'autre, errant sur le téorbe , en tirait au hasard quel* ques sons. Ces sons plaintifs venaient ajoutei à la tendre mélancolie , à la douce ivresse qu'éprouvaient leurs sens : rien alors ne pouvait égaler le charme , l'attrait , les délices de ce mutuel silence , de ce recueillement de l'âme dont le calme laissait à tous deux la liberté de se pénétrer , de jouir de leurs sentimens , de les communiquer sans les dire , dt les concentrer et de les répandre.
'Ainsi se passaient les jours de Gonzalve et de Znléma dans une suite de plaisirs don* tt
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de félicités purcîs. Cependant ils se reprochaient de ne pas s'être «onfié tous leurs secrets : Gonzalve cachait qu'il était Gonzalte j Zaléma n'osait révéler un mystère non moins important : laÉcraiute qu'avait chacun d'eux de devenir pour l'autre un objet de haine retenait ces aveux pénibles. Mais cette crainte était un supplice ; le même jour , sans en convenir ensemble , ils résolurent de tout avouer.
Princesse , dit le héros , dés qu'il se vit seul avec elle , je vais sans doute perdre aujourd'hui cette amitié si douce , si chère , que votre cœur daigna m'accorder. Il m'est plus affreux cependant de vous tromper que de vous déplaire : apprenez enfin ce que j'ai tenté de vous découvrir mille fois. Je n'en eus jamais le courage ; il est prêt encore à m'abandonner , lorsque je songe que dans un instant vous me hairez peut-être , vous bannirez do votre présence celui qui ne peut vivre sans vous , celui qui , dès le premier jour où ses jeux vous ont aperçue , sentit s'allumer dans son âme. ....
Seigneur , interrompt Zuléma , qui redoute l'aveu d'un amour qu'elle veut sentir , mais non pas entendre , je vous dois l'honneur et la vie ; j*aime à penser que Grenade vous derra bientôt son salut. Tant de titres vous ont
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assuré cette rire reconnaissance qui , prescrite par la yertu , devient inséparable d elle. Mon père arrivera dans peu : mon père saura qiie •a fille ^t sauvée par votre valeur. Son amitié, celle d'Almai^or , seront le prÉL d'un si grand bienfait. Ah ! plût au ciel que de tendres liens TOUS unissent à jamais tous trois l G est le désir le plus cher de mon âme , c'est le seul voeu qu'elle puisse avouer.
Mais il est temps de vous instruire d'un secret que mon père ignore , qu'Almanxor luimême ne connut jamais. Je veux le confier ï vous seul. Après m*avoir entendue , peut-être n'aurez-vous plus rien à m'apprendre.
A ces mots , Gonzalve interdit, bi pâleur sur le visage, ne doute point que la belle Maure n*ait donné son cœur à quelque rival. 11 tremble, il attend en silence quelle ait prononcé son arrêt ; et la princesse allait poursuivre, lorsqu'un esclave accourt l'avertirque son père Mulei-Hassem airîvc avec deux guei^ riers.
Zuléma quitte Gonzalve et Tole au-devant de son père. Le vieillard l'embrasse en versant des pleurs. Enfin tu m*es rendue I s*écrie-t-il ; enfin je presse dans met bras celle qïWj j'ai unt pleurée ! J'allais mourir , BMi Zuléma , si ton absence eût duré plut long^
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temps. Ton esclaye in*a joint à Gartbame. Instruit que rimpieiAlainar t'ayait fait poursuirre par ses cayaliers , j'allais te chercher chaque jour avec le brave Zélr, le èhef des Abencerragcs , le faillant Omar que tu vois , et le ^ généreux Vélid , qui dans peu doit se rendre ici. Ces dignes amis ^ les seuls qui iioùs restent , ont parcouru, pour te délivrer, nos montagnes et nos rivages. Ils m*ont suivi jusque dans ces lieux , où je revois ma fille chérie , où je retrouve le bien qui me console de tous mes malheurs'.
Zuléma lembrasse de nouveau , salue les deux Abencerrages ; et , s*excus'ant auprès du vieillard de sa fuite précipitée , elle lui raconte comment, les satellites d'Alamar l'ayant enlevée dans leur navire, un guerrier , un prince africain , envoyé par le ciel même , au milieu de la tempête, seul contre tant d'ennemis , Tavait arrachée à leur fureur. •
Où e?t-il? s'écrie Muleî ; où est celui qui sauva ma fille , celui par qui je respire ? Conduis-moi , conduis-moi promptement vers lui ; que je le voie , que je le presse sur mon sein !
En disant ces mots , le vieillard la quitte , et s'avance hors de lui-même. La princesse contemple avec joie ce vif et tendre empressement. Elle te hâte d'appeler Gonialve. Des
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qu'il parait , le bon Mulei se précipite dans ses bras : O mon jeune bienfiaiiteur , dit-il en le baignant de larmes, tous m'ayez rendu Zulémaj eh! que puis-je faire pour vous? Hélas! autrefois j'étais roi , je possédais une couronne qui peut-être m'aurait acquitté : je ne l'ai plus , je l'ai perdue ; il ne me reste qu'un cœur sensible.
Le héros reçoit ses caresses avec une doa« ceur modeste. 11 rougit des éloges qu'il a mérités , prodigue des respects au père de cell? qu'il aime; et, regardant avec des jeux inquiets les jeunes Âbencerrages , il semble déj^ pressentir qu'il voit en eux ses rivaux. Omar et Zéir l'examinent; le récit de ce qu'il a fait remplit leur cœur d'une secrète envie. Son séjour près de Zuléma les trouble, les rend pensifs; mais leur générosité n'en donne pas moins au vaillant inconnu les justes louanges qui lui spnt dues. Ces louanges dans leur bouche importunent le héros : Zuléma iei ëcoute en baissant les yeux , et sa rougeur , son embarras^ confirment aux Abencerrages, de môme qu'au jaloux Gonzalve , ce que lenr cœur soupçonneux leur a déjà fait redouter.
Tandis que , tristes , inquiets , ils se livreot tous à de sombres pensées , la princesse , qni d'un conp-d'œil a lu dans l'Ame du héros, i«
LIVRE VI. . li
iiàte de conduire an palais Mulei et les Aben* cerrages : elle espère parler à Gonxalye, et faire cesser d'un seul mot le supplice i^u'cll* le voit souffrir. Mais le vieux Mulei ne le quitte point , et tient sans cesse sa main , qu'il •erre contre sa poitrine. 11 ignore les der» niers exploits d'Almanzorjil parle à Tinconnu des dangers de Grenade, de l'espoir qu'il a déjà dans sa valeur. Gonzalve, les yeux fixés sur Zuléma , sur les Abencerrages , répond à peine aux questions, aux empressemens du vieillard ; et les deux Maures , dans le silence, fe regardent en soupirant.
Dé j à la nuit a voilé la terre. Zuléma, son père et leurs hôtes, assis sur des tapis de Perse, an bord d'un bassin d'une eau transparente qui rafraîchit un salon de marbre, se font apporter des fruits , et prennent ensemble le dernier repas du jour. Tout à coup Vélid , le troisième frère de Zéir et du brave.Omar , arrive de Malaga ; et paraissant au milieu d'eux:
Roi de Grenade, dit-il, j'apporte une efïrajante nouvelle ; je viens t'annoncer un ennemi plus redoutable qu'Alamar. Ta fille est sauvée , Mulei , mais la patrie est perdue : Gcnzalve est revenu de Fez; Gonzalve est er^ rant sur ces rivages.
An nom de Gonzalve la terreur 'se peipt
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•ar le Tisage 3e Mulei ; Omar et Zéir se lèvent; U princesse, par un mouyement inyolontahe , se rapproche de son libérateur.
Ecoute -moi, poursuit Yéiid : un nayirc africain yient d'aborder an port. Il était à la suite de Gonzalye, qui s'est échappé pendant la nuit du piège que lui tendait Sftd. Le chef de ce yaisseau nous apprend que la feible barque qui portait ce guerrier a sans dente abordé cette plage , puisque la suite du Castillan, qu'on a laissé sortir de Fez, l'attend vainement depuis plusieurs jours sur la rive d'Algésiras. Mes frères, voici l'instant de venger et de sauver la patrie. Cherchons partout cet Espagnol si redouté ; que chacun de nous l'appelle au combat , et que la lance d'un Àbencerrage délivre Grenade de son fléau.
11 dit : Omar et Zéir applaudissent, Zuléma tremble , Gonzalye sourit.
Amis , interrompt Mulei , que cette importante occasion éteigne à jamais vos discordes. Tous trois vous brûlez dés long-temps pour ma chère Zuléma , tous trois vous êtes dignes d'elle ; mais son coeur jusqu'à'présent n'a pas voulu m'indiquer son choix. Que la gloire décide aujourd'hui ce que n'a pu décider l'amour. Allez , courez après ^Gonzalve , attaqnes-ie séparément, comme il convient li des
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àbencerrages ; et que le vainqueur soit, de Yotre ayeu, l'heureux époux de Zuléma.
A ces mots, les trois guerriers tombent aux pieds de Mulei , qui , se retournant vers sa fille, lui demande son consentement. Zuléma garde le silence, jette un coup- d'oeil rapide à Gonzalye, dont les regards sont baissés vers la terre : elle hésite, elle balance; enfin d'une voix altérée et la rougeur sur le front :
Mon père, dit- elle, je dépends de vous; ma soumission à vos volontés sera toujours égale à ma tendresse. J'estime et chéris les Abencerrages ; leur fidélité pour mon père est un titre puissant sur mon cœur ; mais , en me souvenant sans cesse de ce que vous leur devez , puis-je oubliler ce que je dois moi-même 4 ce généreux étranger ? 11 m'aime , je.ne crains pas de l'avouer : ses vertus et sa valeur le rendent digne d'être le rival des no*bles Abencerrages. Il prétend comme eux à ma main ; comme eux il peut vaince Gronzalve ; et je consens à devenir le prix de cette difficile entreprise, si mon père et ces trois guerriers veulent lui permettre de la tenter.
Ainsi parle Zuléma , qui craint d'en avoir trop dit. Le vieillard approuve sa fille; et
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Gonzalve», muet, immobile, attend pour r^ pondre que Zéir ait parlé.
Votre reconnaissance est juste , reprend ce chef des Abencerrages , et l'amour de ce brare inconnu ne doit pas plus nous offenser que nous surprendre. Nous l'acceptons pour compagnon; nous le verrions même revenir vainqueur avec peine, mais sans jalousie : ce sentiment , trop bas pour nos îimes , ne souiilt point les cœurs où vous régnez. Mais Gouxalve depuis long -temps est notre mortel ennemi ; jamais il n'offensa ce guerrier. Le combat avec un Espagnol doit nous appartenir d'abord-, et, comme cbef de ma tribu, je demande d'être le premier qui sëprouYt contre le Castillan.
Zéir , s'écrie alors Gonzalve avec nn acceni dont il n'est pas maître , sois tranquille , jt te promets que tu combattras le premier : demain, à l'aurore naissante, nous nous mettrons en ^emin. Recevez ici mon serment de vous faire trouver Gonzalve ; et , sans vous disputer les rangs, j'oserais même vous répondre qu'il vous satisfera tous trois.
A ces paroles, prononcées avec des jcnx etincelans, les orgueilleux Abencerrages témoignent une vive surprise; mais le prudent Mulci rompt cet entretien; il confirme f»
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promesse. Les quatre guerriers se jurent qu'ils «eront prêts à Taube du jour. Ils se séparent aussitôt, prennent congé de la princesse; et, guidés par Mulei-Hassem , ils vont se livrer au sommeil.
Le jaloux Gonzalve était loin d'en pouvoir coûter la douceur. L'amour des trois Âbencerrages, le crainte que l'un d'eux ne fût aimé, ce secret, ce fatal secret que la princesse allait révéler lorsque Mulei est venu l'interrompre, toutes les terreurs qu'invente l'amour, remplissent l'âme du héros. Il s'agite, il se tourmente ; il brûle de voir un instant , d'entretenir Zuléma, de lui dire le dernier adieu, de retrouver auprès d'elle ou de perdre toute espérance. En proie à ta^t de transports, il se lève , sort du palais ; et gagne , au clair de lai lune , un épais bosquet de myrtes.
Zuléma , non moins agitée , tremblante de l'affreux péril où elle-même vient d'engager son libérateur , redoutant pour lui le bras de Gonzalve , qu*elle regarde comme invincible , Zuléma veut que des armes impénétrables secondent au moins la valeur de celui qu'elle envoie au combat. Elle court demander à son père une antique et superbe armure que Mulei jadis avait enlevée au vaillant comte de Simancas, et qu'il avait appendue, comme
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un monumient de sa gloire , dans la mosquiSc de Malaga. La princesse l'obtient aisément Aussitôt partent quatre esclaves chargés djr joindre le plus beau coursier de ceux qui , venus de l'Afrique , erraient , pendant le doux printemps , sur les délicieux rivages des mers. Tout doit être prêt pour l'aurore ; mais , peu rassurée par ces tendres soins , l'inquiète Zuléma cherche la solitude; et le hasard, on plutôt l'amour, la guide vers le même bosquet où le héros avait porté ses pas.
Au détour d'une allée sombre , tous deux se rencontrent et jettent un cri : Quoi ! c'est vous ! lui dit l'amoureux CSronzalve avec lia accent troublé par la joie ; il m'est donc permis de vous voir encore , de vous dire , hélas ! un éternel adieu , d'e vous jurer , pour la dernière fois, que votre image adorée ne sortira pas de mon cœur ; que , jusques à mon trépas, j'aurai pour unique pensée le souvenir si cher, si doux , des momens passés près de Zuléma...
Qu'entends -je? interrompt la princesse, vous me parlez d'adieux éternels , vous penses marcher à la mort en allant attaquer Goozalve! Quoi! le héros que j'ai vu seul contr? une foule d'ennemis en faire un horrible carnage , celui que j'ai vu triompher d'une multitude de barbares-, se croit déjà vaincu pa»
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cet Espa^ol I Ah ! je me réproche , seigneur , de TOUS avoir exagéré sa gloire. Qu'aurais-je dit si je TOUS avais peint dans ce vaisseau battu des vents , environné de la foudre , et moissonnant de votre cimeterre ces redoutables Africains ? Jamais un si grand exploit n'illustra le fameux Gonzalve. S'il en eût été le témoin , c'est lui qui pâlirait devant vous. Prince, vous combattrez pour la même cause , et la récompense en sera plus douce : songez que ma main vous attend ; songez que le plus tendre hjmen doit à jamais unir nos destinées. Je ne m'en cache plus dans cet instant , mes vœux seront pour vous seul. Vous emportez avec vous mon cœur , mon espoir , ma félicité. Si la victoire vous abandonne, iZuléma ne veut point vous survivre ; ce sont mes jours que vous défendrez. L'honneur me commandait peut-être de différer ce aveu; mais il s*agit de vaincre Gonzalve , et ma haine pour ce Castillan , ma reconnaissance pour vous , ne me permettent plus de rien déguiser. Allez attaquer ce guerrier que la seule opinion rend invincible; allez délivrer ma patrie de son plus cruel ennemi ; et songez que , si le triomphe appartient aux amans aimés, c'est vous seul qui deve» le vaincre.
Elle se tait , et demeure surprise de voir le
Oonzalvft. 2." • *
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héros l'écouter sans transport. Un silence mutuel les rend tous deux immobiles. Gonxalve , la tète baissée , en proie à la crainte, à 1» joie , n'ose risquer par un seul mot de voir éyanouir son bonheur. Mais tromper celle qu^il adore , mais abuser plus ton g-temps celle qui règne sur son âme , est un tourment plus fort que sa crainte ; il tombe tout à coup aux pieds de Zulémâ , tire' son épée , et la lui présente.
Yous haïssez G onzalve, dit-il; vous désire* qu'on termine sa vie : ahî crojez-moi, ne confiez pas à d'autres mains ce que les vôtre» peuvent faire. Percez vous-même le cœur de cet ennemi détesté; l'infortuné Gonzalve est à vos pieds. C'est lui qui sauva vos jours; c'est lui qui , jusqu'ici fier d'un nom que la victoire a peut-être illustré , tremblait de le prononcer devant vous , et mille fois a désiré d'être le plus obscur des mortels pour n'être pas Vohjet de votre haine. ^
A ces mots , la princesse interdite croit être abusée par un songe. Gonzalve a cessé de parler , elle ne peut lui'ré pondre ; elle regarde , elle contemple à la clarté de la lune ce guerrier si grand, si fameux, qu'elle croit voir pour la première fois. Elle fixe ses yeux sur ce fer qu'il lui présente d'une main soumise ,
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et s'étonne d entendre le nom de Gonzalve sans éprouver aucun effroi. Enfin, doutant encore si c'est lui qui parle un si doux langage , elle interroge le héros , qui se hâte de lui raconter comment il est sorti d'Airique , comment le fidèle Pedro crut nécessaire de cacher son nom. Voilà ce secret important , ajonte-t-il d'une yoix tremblante , que j 'allait TOUS apprendre aujourd'hui, lorsque yotre père est venu mettre à prix ma tête coupable. Epargnez à ces trois guerriers des eff'orts pour YOMS plus faciles, vengez vous-même* votre patrie , et punissez un malheureux d'avoir osé vous adorer.
Oonzalve, répond la princesse après un triste et long silence, mon cœur m'apprit toujours mes devoirs, il ne m'a pas encore égarée : c'est lui qui sera mon seul guide dans le danger que court ma vertu. Avant tout, je dois mériter votre noble confiance, je dois vous apprendre à mon tour ce que j'allais vous découvrir lorsque mon père est arrivé. Connaissez enfin Zuléma : je suis chrétienne , Gonzalve ; vous seul en êtes instruit. Elevée par ma digne mère , mon esprit et mon Ame ont adopté sa foi. Je lui promis, à ses derniers momens, de mourir fidèle à son eulte ; rien ne peut me faire violer un cngage-
ia4 GONZALVE DE CORDOUE.
ment aussi saint. Vous me le rendez plus cher encore ; tous me faites éprouver , jpour la seconde £D>is de ma vie, combien il est doux d'adorer le Dieu qu'adore l'objet qu'on aime. Gardes-vous pourtant de penser que ma religion ou mon amour me fasse oublier un moment et ma patrie et mon père ! Non , Gonzalye , jugez mieux de moi : je vous dois tout, et je vous aime; ce sentiment ne s'éteindra point. Jamais un autre que vous seul ne deviendra l'époux de Zuléma : je le jure par le Dieu du ciel. Recevez aussi mon serment qne ma main ne sera jamais à l'ennemi de Grenade . Je penserai' sans cesse à vous , je vons regretterai sans cesse; je braverai, jesoaflWrai tout pour vous conserver ma foi : mais , tant que durera cette fatale guerre , n'espérez pas obtenir de moi la moindre marque de souvenir. Allez, Gonzalve, allez remplir vos de-, voirs comme je veux remplir les miens; aile» secourir vos frères : l'honneur vous l'ordonne; jamais Zuléma ne voui fera balancer entre elle et l'honneur. Il est une seule grâce que j'exige, que je demande à votre amour, et qu*il ne peut me refuser sans crime : vous wve» combien je respecte, combien je chcrii Almanzor : mon ùète est devenu le vôtre, évitez donc , évitez à jamais un combat <[ni
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me ferait expirer d'horreur , qui nous rendrait
TOUS et moi des ennemis implac^lcâ
Nous ennemis !..... Ah I Gonzalye , un frissonnement mortel me saisit en prononçant ce mot. Adieu, adieu, mon libérateur, mon époux , mon unique ami ; employez auprès de Tos rois le crédit que doivent donner tant de yertus, tant de services, pour faire renaître une paix dont je serai la récompense. Jusqu'à ce moment désiré , comptez sur moi , soyez fi-^
dèle , rappelez-vous quelquefois Zuléma «
«.lie pleurera souvent loin de vous.
En disant ces paroles , elle âiit ; le héros, à genoux^ l'arrête en lui jurant mille fois de vivre , de mourir pour elle , de regarder toujours Almanzor comme le frère le plus chéri. Zuléma reçoit ce serment, lui répète adieu d'une voix étouffée , lui jette le voile de pourpre qui retenait ses longs cheveux , et le cœur serré de tristesse , le visage baigné de larmes , elle VA cacher ses douleurs.
Gonzalve , dont l'âme est partagée entre le chagrin de quitter ce qu'il aime et le bonheur de se voir aimé , Gonzalve presse sur son sein le voiie qu'a porté son amante. Ce voile ne le quittera plus : il en fait sa brillante écliarpe , il k couvre de mille baisers ; et , se livrant au doux espoir que la paix peut se rétablir entre
ta6 OiONZALVE DE CORDOUE/ les" deux nations rivales , il brûle déjà d'étrs au camp pour travailler à cet heureux projet, pour persuader Isabelle, pour protéger les prisonniers maures , et les renvoyer à Zuléma.
Tandis qu'il forme ces desseins, il voit lorient se colorer , et songe aux Âbencerragcs. Il court éveiller le fidèle Pedro , lui dit de préparer son départ, et cache à ce vieux serviteur qu'il doit partir avec des ennemis.
Bientôt deux esclaves viennent mettre à ses pieds le superbe présent de la princesse. L'armure, d'un acier brillant, impénétrable et flexible , défend son corps tout entier. Le casque, ombragé de plumes rouges, couvre sa tête charmante sans lui rien dter de sa. grâce. Le bouclier rond et léger , armé d'une pointe aiguë porte pour emblème un phénix avec ces mots : IL h'a point d'égal. Gonzalve suspend la tranchante épée au voile de Zuléma, qu'une «l^aflfe d'or attache à son épaule , et qui repose ainsi sur son cœur. Il saisit la pesante lance, et, conduit par le bon vieillard, il vole au coursier qui l'attend. L'animal , à son aspect , hennit en levant la tête ; son ondojante crinière descend jusqu'à ses genoux; son oeil étincelant de feu semble considérer son maître ^ ses naseaux, J'où sort une épaisse fumée , t'ouvrent , se ferment précipitamment.
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Gonzalye s élance sur lui , et le coursier indompté craint de bondir sous Gonzalve. Il sent tout le poids du héros , contient l'ardeur qui le transporte, et mord son frein blanchi d'écume»
Zéir , Omar et Vélid , ne tardent pas à paraître sur des chevaux andalous dont les longes housses traînantes sont couvertes de pierreries. La devise des Abencerrages se distingue sur leurs boucliers. Un cimeterre tranchant , qu'attache à leur ceinture une chaîne d'or , retombe sur les plis nombreux de l'étoffe riche et brillante qui và"~se perdre dans leurs brodequins. Un large turbantdéfend leur tête, et leur main droite tient une lance souvent teinte du sang espagnol. Tous trois s'avancent vers Gonzalve, paraissent surpris de le voir avec l'armure des Chrétiens; mais, sans en demander la cause , ils partent à l'instant même.
Pendant la route , les quatre guerriers gardent long-temps le silence.. Gênés par cet inconnu , qu'ils croient préféré de Zuléma , les Abencerrages n^osent s'entretenir du sentiment qui remplit leurs âmes ; et Gonzalve , occupé de celle qu'il aime , oublie ses compagnons. Mais , après deux heures de marche , . ils arrivent dans un vaste bois ,' pu le chemin
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divisé présente différentes routes. Là, ils s'arrêtent ; et Zéir prenant la parole :
Étranger, dit- il, tu nous as promis de nous faire trouver Gonzalve , de nous mettre aux mains avec lui : ta promesse sera-t-elle vaine? Sais-tu la marche du Castillan? Faut-il aller toujours ensemble ? faut-il nous séparer ici?
Il faut te préparer au combat, répond l'Espagnol d'une voix terrible. J'ai promis de te livrer Gonzalve : j'acquitte ma parole, il est devant toi.
A ces mots , les Abencerrages jettent uff cri de surprise. Oui, c'est moi , poursuit le héros, c'est moi qui suis votre ennemi, qui suis de plus votre rival. Je brûle pour Zuléma : nul de voua , nul dans l'univers ne peut espérer d'obtenir sa main qu'après m'avoir arraché la vie. Vous même l'avei mise k ce prix. Venez donc la mériter; venez, réunis ou divisés, vous éprouver contre ce Gonzalve que vous cherchiez avec tant d'impatience , que vooi trouvez pour votre malheur.
Chrétien , lui répond Zéir , je reconnais à ton orgueil et le superbe Gonzalve et son arrogante nation ; mais tu connais bien mal h nôtre, si tu peux croire que troi» Ahenctrrages se réuniront contre un Castillan. Mon
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bras suffira peut-être pour délivrer Zuléma de l'amour d'un infidèle , fléau de son père et de son pajs.
Aussitôt, baissant leurs lances, les deux guerriers fondent l'un sur l'autre. Le coup du yaiUant Zéir ébranle à peine le béros; celui de Gonzalve blesse le Maure , et le renverse sur la poussière. Gonzalye s'arrête, et d'une voix tranquille : Brave Omar , dit-il , je t'attends.
Omar furieux, jette sa lance , tire son large cimeterre, et, maniant avec adresse un coursier plus léger que les vents , iï vole , attaque l'Espagnol , tourne rapidement autour de lui, et fait tomber sur ses armes une grêle de coups redoublés. Gonzalve surpris ne peut que parer. Sa longue lance devient inutile contre un ennemi qui le serre de près. 11 fait de vains efibrts pour atteindre Omar ; Omar le frappe «t l'évite. Indigné d'être long-temps à vaincre, le béros jette sa lance , court sur le Maure les bras ouverts, le saisit, l'enlève des arçons, êe précipite à terre avec lui, le renverse, et pose son glaive an défaut de la cuirasse : Ta vie est à moi , dit-il , mais je ne veux que la victoire. Je n'exige pas même de toi que tu cesses d'aimer Zuléma : va , je sais trop qu'un tel oubli serait plus affreux que la mort.
Gomme il parlait, le jeune Yélid, qui vient
i3o GONZALVE DE CORDOUE. de secourir Zéir , 8*ayance à pied vers Goncalve le cimeterre à la main. Gonzalye tira •on épée. Tous deux , couverts de leurs bon* cliers, s'approchent, s'attaquent, se frappent.' parent et redoublent leurs coups. L*adress9 guide la force , la légèreté trompe la yaleurg Le fi^ tranchant de Yélid menace toujours U tête de Gonzalye , la pointe du Castillan voltige sans cesse sur le sein de Yélid. Enfin le héros , du fort de son glaiye , donne une violente atteinte au sabre de son ennemi , le &it voler de sa main , s'élance après, s'en empare; et le présentant à Vélid : Crois-moi, dit-il, ne me force pas k verser le sang d'un Abencerrage ; tu dois savoir que ce sang me fut toujours précieux. Allez , frères aimables et vaillans , retournez vers Mulei-Hassem; diteslui que je me reproche l'erreur où je l'ai laissé , que mes intentions étaient pures , qua je vais auprès de mes rois solliciter une paix heureuse; assurez -le que dans ce Gonzalva qu'il regarde comme son ennemi Mulei tronv vera désormais le respect , la vive tendresse que tout cœur sensible doit à ses vertus.
Après avoir dit ces paroles , le héros remonte sur son coursier, salue les Abencerrages, et prend la route du camp espagnol.
rm DU SIXIÈME tlVBE.
LIVRE SEPTIEME
Sentimens qu'éprouve Gonzalve. Il continue sa roule par des chemins écartés. La nouvelle ville s'élève. Almanzor blessé ne peut troubler les travaux Lara veille pendant la nuit sur le repos de Tarmëe. Rencontre qu'il fait d^smaêl. Lara le fait prisonnier. Son humanité pour son captif. Le Numide lui raconte son histoixti, les mœurs des Arabes pasteurs , ses amours et son hymen avec Zora, leur arrivée à Grenade, leur séparation, la jalousie dont il est tounnentë. Lara le conduit au camp. Il va demander sa Hbertd Zora vient défier Lara. Combat et mort des deux époux.
v^u El mortel n'a pas éprouvé coibbien l'amour, le brûlant amour donne de vertus aux âmes bien nées ? Qui n'a pas senti son cœur s'ennoblir au premier instant qu'il aima? L'homme insensible, dans la triste paix d'une étemelle indifférence , peut couler des jours sans reproche , à l'abri des vices et loin des tnéchans ; mais s'il rencontre l'objet enchanteur qvLi doit disposer de sa vie , s'il connaît enûn cette flamme pure qui consume et fait exister, dès ce jour il n'est plus le même : tes
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devoirs se sont agrandis , son être s'est élevé, la perfection qu'il voulait atteindre ne suffira plus k ses vœux. Il se contentait d'imiter, il veut sui*passer tout ce qu'il admire. Ses efforts seront des plaisirs , ses peines des moûfs d'espoir. Les lois saintes de la nature , l'amour sacré de la patrie , les soins touchans de l'humanité , viendront l'occuper sans cesse : plus il leur sera fidèle , plus il pourra se flatter de plaire à èelle dont il veut être estimé. Si sa piété tendre et soumise s'immole aux auteurs de sa vie, si son courage aflronte la mort pour le salut de ses frères , si le cri d'un infortuné le dépouille de ses richesses , son amante doit le savoir : cette seule idée lui rend tout facile. Une secrète voix lui dit toujours : Elle te regarde , elle t'entend ; elle est le témoin invisible de tes actions, de tes pensées. Atissitàt s'enfuit de son cœur tout sentiment qui pourrait le corrompre, aussitôt toutes les vertus s'j rassemblent autour de l'image qui le remplit et le purifie.
Gonzalve, en quittant la princesse , a senti redoubler son ardeur pour la gloire ; mait celle des combats ne lui suffit plus. Depuif qu'il est sûr d'être aimé, son cœur, devenu plus aimant, éprouve le besoin nouveau àt cette gloire douce, paisible , dont on peut
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jOQÎr sans la renommée , que ne donnent pas toujoars les exploits, que donnent toujours les bonnes actions. Forcé de yivre loin de Zuléma, il né peut tromper les douleurs de l'absence qu'en l'employant & devenir le plus généreux , le plus grand des bommes. Depuis qu'il a voué son bras , ses jours , sa valeur , tout son être , à l'objet le plus vertueux dont l'univers soit embelli , c*est par des actes de vertu qu'il veut désormais compter ses instans. L'amant chéri de Zuléma doit être audessus de tous les mortels ; il faut qu'il devienne plus qu'un héros pour se trouver égal à son sort.
Occupé de ces nobles idées , Gonzalve , avec le bon Pedro , prend le chemin de Grenade Il travers les montagnes des Alpuxares. Sa route est longue et pénible ; il marche au milieu de. ses ennemis. Le sage Pedro l'oblige souvent à choisir des sentiers déserts; plus iouvent l'impétueux Gonzalve s'expose et brave les périls. Dans ces régions à demi-sauvages, l'aspect d'un' vieillard délaissé , d'un malheureux qu'il veut secourir, d'un opprimé qu'il peut défendre, arrête les pas du héros. 11 répand sur les indigens l'or dont la prin* cesse a chargé le captif;, il combat , triomphe , pour Tcnger les faibles, suspend sa course
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par ses bienfaits , et s'excuse auprès du yieillard, qui lui fait de tendres reproches en pleurant d'admiration.
Tandis qu'ils s'avancent tous deux dans les montagnes d'Alhama , l'époux d'Isabelle a tout préparé pour accomplir les desseins de la reine. Déjà, dans les forêts yoisines, les pins, les ormes tou£^s , l'antique érable , le chêne superbe , ont tombé de toutes parts sons le fer des Castillans. Des taureaux soumis aa joug transportent ces bois au milieu de l'enceinte ; d'autres j traînent des rochers brisés. La chaux bouillonne dans des lacs conyerts d'une épaisse fumée; et mille mains / formant une cKaine , dépouillent le Daro de son sable d*or.
En même temps lV)n voit arriver de Valence et d'Andalousie , des vivres , des armes , des troupes. L'abondance est rendue aux soldats y les trésors d'Isabelle leur, sont prodigués. La moitié de l'armée , toujours en bataille , protège les travaux de l'autre moitié. La reint elle-même préside aux ouvrages, excite, anime ses guerriers , leur annonce un« victoire sure, et persuade au dernier d'entre eux que c'est de son courage qu'elle l'attend.
StB vaillans chefe secondent son xèle. Lara surtout^ le brave Lara,' ne quitte pas un mo-
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ment les armesT Le Jour , à la tête de5 Castillans, i^ range dans la plaine leurs bataillons, et s'étonne que les Grenadins demeurent oisifs sous leurs tentes ; il ignore qu'Almanzor blessé ne peut les mener au combat, que sous un autre général les Maures craignent une défaite. La nuit , suivi de cavaliers , Lara se promène autour de Tenceinte , veille sur le repos da ' Tarmée , et , sans cesse occupé de Gonzalve , il tourne souvent ses pas vers la mer.
Dans une de ses courses nocturnes , accompagné de cent cavaliers , Lara , qui songe à son ami , s'éloigne des retrancbemens , et laisse flotter au basard les rênes de son coursier. 11 marcbe au milieu du silence : la lune , du haut de son char , répand sa lumière argentée -, Toiseau de la nuit trouble seul les airs par un cri lent que l'écho prolonge ; tout repose , tout est tranquille dans la solitaire campagne , où brillent au loin quelques feux errans..
Tout à coup le"! héros surpris entend les accens d'une douce voix ; elle chantait en arabe ces paroles :
Je vais revoir la beauté que j^adore , (Un plaisir pur doit seul remplir mon cœur ; Et malgré moi ce cœur murmure encore; Baus son ivresse il connaît la fureur ! Transports jaloiiz, crainte cruelle,
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Pourquoi troobler mes tendres feux?.
Ah 1 2k)ra , que n'es-tu moins belle 1 Sans cesser d'être aussi fidèle, Ton amant serait plus heureux.
Dans nos forêts la charmante gazelle A tout mortel se cache arec efiroi :
Imite-la, fiiis les rege^xls comme elle; Elle est sensible et douce comme toi.
Transports jaloux, crainte cruelle,
Pourquoi troubler mes tendres feux?
Ah ! Zora, que n es-tu moins belle !
Sans cesser d'être aussi fidèle ,
Ton amant serait plus heureux.
O TAIN espoir de mon âme éperdi^i Peux-tu cacher tes attraits enchantenï*?
Le beau palmier qui monte dans la nua N'échappe point aux yeux des voyagjeuri.
Transports jaloux, crainte crueUo,
Pourquoi troubler mes tendres feux?
Ah ! Zora , que n'es-tu moins belle l
Sans cesser d'être aussi fidèle,
Ton amant serait plus heureux.
Lara surpris regarde , ei^amine , et décourre, aux rayons de la'lune, un jeune guerrier à cbeyal. Sa tête est ceinte d'un turbao noir; une courte tunique blanche le couvre à, peine ; une brillante chaîne d'argent traverw cette tunique, et porte un large cimeterre.
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Ses jambes , ses bras sont nus , ornés de bracelets d'Or. Sa main gauche soutient un bou-. clier , sa droite trois javelots. Son coursier , blanc comme la neige , n'a ni harnoîs , ni housse , ni frein : libre et rapide comme Tair, il n'en obéit pas moins à son maitrë , ne laisse point de traces sur le sable , et modère ou précipite ses pas au son de la voix de son conducteur.
A cette vue, lara reconnaît un de ces fameux Bérébères venus des déserts de l'Afrique au secours de Boabdil. 11 ordonne à douze dé ses cavaliers d'aller s'emparer de cet ennemi , tandis que sa troupe étendue en cercle lui coupe partout le chemin.
Le Numide entouré s'arrête , attend de pied ferme les douze Espagnols. Dès qu'ils arrivent & sa portée , il lance en un instant ses trois ja-^ velots. Chacun atteint et renverse un cavalier fur la poussière.. L'Africain part comme ré> clair , fuit et sépare ainsi ceux qui le pour-; suivent : mais , ne pouvant trouver d'issue , il revient au premier lieu du combat , se baisse jusqu'à terre sans ralentir sa course , reprend un des trois dards restés dans le sein d'un E»^ pagnol, et y le lançant de nouveau, immole encore une victime. ^
Lara s'ai^ance ^pès tS^V H attête »ef naît.
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Brave étranger, lui crîe-t-il , c'e^ est assez, rends-moi tes armes ; ne tente plus une inutile résistance ; je peux à pein/fr con^nir mes soldats f^ laisse-moi le plaisir de sauver ta vie.
Je suis trop malheureux pour l'aimer, répond le Numide d'une voix fière ; et , s'il faut devenir captif , j'aime mieux périr de ta main.
A ces mots il tire son cimeterre et se précipite sur le héros. Lara jette aussitôt sa lance , s'arme de son glaive , et marche vers lui.
Ils s'approchent, se joignent, se frappent. Mille coups portés et parés les laissent tous deux sans hlessures. Le Maure n'a point de cuirasse ; mais son bouclier rencontre toujours H tranchante épée du Castillan. Son léger coursier , qui semble attentif à tous les mouvemens de Lara, se détourne, bondit, s'élance , prévoit les coups qui menacent son maître , et le dérobe cent fois à la mort. Mais les forces des deux guerriers sont inégales : bientôt le glaive de l'Espagnol coupe en deux le bouclier &u Maure , l'atteint au-dessu» de 'épaule, le renverse baigné dans son sang.
coursier numide hennit de Couleur ; il
• encore de défendre celui qu'il n*a pu
Le tente
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iut^ triompher. Il lenvironne , le couvre de §on corps , élèye dans l'air ses pieds menaçans , qu'il présente toujours au vainqueur ; mais , TOjant accourir les Castillans, il fuit, 8e<< chappe à travers la plaine , et disparaît à tous les yeux.
Lara s'approche de âon prisonnier , luf tend la main, le relève, visite sa blessure, qu'il trouve peu profonde ; il lui fait donner un de ses coursiers , lui prodigue tous les respects dus à la valeur malheureuse , et marche avec lui vers les retranchemens.
Le Maure le suit , la tête baissée , sans lui dire une parole , sans proférer une plainte. De grosses larmes tombent de ses jeux , de pro* fonds soupirs s'échappent de son sein. Lara, qui l'observe , pénètre aisément qu'il est oppressé d'un violent chagrin ; il craint d'irriter ses ennuis par des questions indiscrètes ; mais il ne peut résister à cette tendre émotion qu'éprouve toujours son âme k la vue d'un infortuné.
Vaillant ifumi^e, lui dit-il, le hasard et les ténèbres m'ont sans doute favorisé ; ma victoire est bien an-'dessous des e^loits que je vous ai vu faire. Pardonnez au sort des armes , que je ne voulais pas tenter ; supportez avec constance un malheur commun à tous
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les gaerriers. Vos pleurs me reprochent trop douloureusement la faveur que me fit la for- . tune. J'espère et je crains cependant de n'être pas la seule cause de ces pleurs. Seriez-roas séparé d'un ami ? Ah ! personne mieux qae moi ne saurait vous plaindre; personne n'aurait plus de droits à prétendre adoucir vos chagrins. S'ils peuvent être confiés7 je suis digne de les connaître. Vous n'êtes point an pouvoir d'un harbare ; demain*, à l'aube do jour f Lara vous rendra la liberté , si Feidi-< nand veut le permettre.
A ce grand nom de Lara , le Numide relèye la tête : Quoi I s'écrie-t-il , avec une surprise mêlée de quelque joie , je suis prisonnier de Lara! C'est ce héros si fameux que nos Maures estiment autant qu'ils le craignent , c'est hii qui me rend aujourd'hui le plus malheureux des mortels ! Ah ! si vous saviez , seigneur , ce que me coûte votre victoire , vous regretteries de m'avoir vaincu.
Alors le vertueux Lara le presse de lui ra* conter ses peines. Le tendre intérêt qull lui fait paraître , la douce sensibilité qui règne dans ses ^discours , l'attrait mutuel que deux belles âmes éprouvent à la première renconttt , déterminent le jeune Africain. Il espère q«e son récit hâtera 4 instattt de sa liberté j il vwt
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du moias , par sa confiance , plaire à son généreuiL vainqueur. Tous deux s'avancent audevant de la troupe ; et le Numide commence en ces termes :
Heureux le mortel obscur qui , sans ran]^ , •ans biens , sans naissance , ne connaît d'autres devoirs que ceux de la simple nature , d'autres plaisirs que d'aimer , d'autre gloire que d'être chéri ! Insensible à ce vain orgueil dont nous avens fait notre premier besoin , il ne quitte point sa patrie pour aller chercher dans d autres climats des périls ou des tourmens qui n'étaient pas destinés pour lui. Il ne vit poittt éloigné du doux objet de sa tendresse , «t n'ajoute pas aux peines inséparables de l'amour la peine la plus cruelle de l'absence , que la nature lui avait épargnée. Tranquille , il coule ses jours aux lieux où ses jours cornmencérentv L'arbre sous lequel il jouait cnfont , il s'y repose avec son épouse , il j dormira vieillard. La chaumière qui l'a vu naître voit naître ses fils et ses filles. Rien ne change pour lui , rien ne changera. Le même soleil l'éclairé y les mêmes firuits le nourrissent , ia même verdure réjouit ses jeux ; et la même compagne, toujours plus aimée, le fait jouir dou}»lement des bienfiuts de la nature , des délices de Tamoûr ^ du charme de l'égalité.
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Tel devait être mon sort , tel il était araQt la guerre He Grenade.
Je snis né parmi ces peuples pasteurs qui, tans villes, sans demeures fixes, habitent sous des tentes avec leurs troupeaux , transportent leur camp de pâturage en pâturage, et vont errans dans les déserts depuis le pied de l'Atlas jusqu'aux frontières de l'antique Égjpte. Ces peuples descendent des premiers Arabes, qui, •ortia de l'heureux Yémen , sous la conduits d'Tafrik , vinrent soumettre ces vastes contrées , et leur donnèrent le nom de leur chef (i). Les vaincus ^ent relégués dans les villes* Les vainqueurs» qui de tous les temps ne respectaient, ne chérissaient que la vie pastorale, gardèrent pour eux les campagnes, et répandirent leurs tribus épairses dans Vimmense pajs des palmiers (a).
Là, nous avons conservé le» moeurs, les coutumes de nos ancêtres. Là, chaque tribo séparée enferme ses troupeaux, ses richesses, dans un cercle entouré de tentes , filées do poil des chameaux. Libre , mais soumis à na cheik , le camp forme une république qui H fixe ou se déplace, décide la guene ou li
(i) Vojex le Précis historique, premiète épofÊit, (a) BiicDULGÉBm s^nifie pats zibs ]
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ptix^ d'après l'ayis des chefs de famille. Notre eheik nous rend la justice; et le code de toutes nos lois se réduit à cette simple maxime : Sois heureux sans nuire à personne.
Nos biens consistent en chameaux ) dont l'infatigable ivitesse peut nous transporter en lin jour à deux cents milles de nos ennemis ; en coursiers inestimables pour leur courage , leur intelligence , leur attachement à leur maître, dont ils deviennent les plus chers compagnons; en brebis , dont la fine laine est notre seul yétement, et dont le lait délicieux •st notre unique boisson. Contens de ces préftens du ciel , nous dédaignons l'or et l'argent qi}e nos montagne? nous prodigueraient, sf nos mains , aussi avides q[ue celles d'Europe , s'abaissaient à fouiller nos mines. Mais les ver* dojans pâturages, les plaines d'orge et de fiz , nous paraissent bien préférables à ces dangereux métaux, source des malheurs du monde, et que vous-mêmes, dit>on , saut doute pour vous avertir de» crimes qu'il» doivent causer , ne faites arracher de la terre que par les bras de vos criminels.
La paix , l'amitié , la concorde , régnent au lein de chaque famille! Fidèles à la religion que nos père» non» ont tran»mise , nous adoton» an seul Dieu , nous honoron» son pro«
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phite. Sans fatiguer dob faibles esprits k commenter son livre di'fio , sans nous piquer do coupable orgueil d'interpréter ses maximes saintes , nous sommes toujours surs de les suiyro en exerçant les devoirs de Thomme, en pratiquant les douces, vertus que la nature grava dans nos ^cs avant qu'elles fessent prescrites dans le sublime Coran. Nous pensons qu'une bonne action vaut mieux que toutçA les prières; que la justice et laumône scrnt plus sacrées que le Hhamadan; et con» traints, dans nos déserts de sable, de manquer à quelques ablutions , nous tâchons de les rem|rlacer par la charité, par la bienfaisance» surtout par l'hospitalité. Fidèles, de* pnis quarante siècles , à ce devoir facile à nos cœuis , notis le révérons comme le premier , nous le chérissons comme le plus doux. Tout étrangei , fiXt^il ennemi / qui touche te seuil dQ nos tentes , devient pour nous un objet sacré. Sa vie , ses biens , son repos , nous sem> bl^nt un dépôt précieux que l'Éternel iwMis confie ; nous lui demandons chaque jéHr ee nous accorder cet honneur ; nos chefs de fa* mille se le disputent^ Jamais aucun d'eux ne prend son repas dans sa tente, sa table eU toujours k l'entrée; des sièges y sont pré» parésj et le maître n'ose prendre place g»'** ,
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ftèê avoir orîé trois foijS { An oom de Diea » p^ det bumaiiis , s'il est ki un yojrageur , 1^ lncUgdiU, un malhtiirèux , qu'il YÙsnnfi fKtlB^v mon pain y qu'il vienne me eontet ses peines.
G'ent pATtiû pes boomies si simples , dont les mOBUTf sont toujours les mêmes depuis la nails^HÂe du fils d'Agar, c'est au milieu du 4é«ert de Zabj que je vins au monde, pour allouer Zova ; Zora, la plus chaste » la plus belle d«es filles de ma tribu; Zora, qui, dèà son enfance, léguée k mon père par son meilleur ami , ht élevée avec moi , ne me quitta pa» d'un instant, m'abna presque ausshÀt que y l'aimai, et ne pourrait me rappeler l'époque où commença cet anoQr si tendre» Mon père ^ cbeik de ma tribu, vit naître, encouragea nos jennes Icux; il nous pressait souvent sur son sein, nous appelait ses deux en&ns, nons partageait ses douces caresses. Avant de savoir ce que c'était qu'un époux, Zora me d^tmait ce» nom; je la nommais aussi mon cp^vEse; et mon père , en joignant nos mains ^ me disait : Ismaèl , mon fils , aime toujours , aime toute u vie la fille de mon ami. Croisses ensenible en vous chérissant, comme les deux palmiers qui, près l'un de l'autre, s'élèvent devant ma tente. Vous consolere* ma vieil-
Canxalve. 2. >3
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IcBse, TOUS soutiendrez mes pas chancekiif dans la descente rapide qui déjà m^entraint au tombeau : l*hjmeii dans peu tous unira; et TOUS direz un jour à tos en&ns ce que j'ai tant de plaisir à vous répéter aujourd'hui.
Ayant d'avoir atteint ma douzième année , mon père m'avait enseigné à manier le javelot, à m^élaneer sur no coursier sans frein , k le £Mre voler sur le sable. Zora , pour ne pas me quitter , avait appris les mêmes exercices , avait cm les aimer parce' qu'elle m*aimait. Vêtue d'une tunique serrée par des agrafes d'or, l'arc à la jAain, le carquois sur Tépaule, elle accompagnait tous mes pas. Tantôt nous quittions nos troupeaux pour suivre la rapid| autrucbe, ou le dangereux chacal» ou la civette parfumée. Zora les perçait de ses traits , et je célébrais ses victoires. Tantôt , montés sur de- légers coursiers, armes de plusieurs javelots, à la tète d'un escadron de jeunes guorrîers^de notre âge, no As alliops chercher dans son' repaire le redôni;ablc litto. Nous le £[)rcions à coups de dards de sortir en rase campagne : alors nos clairons , nos tromr pef tes , faisaient retentir les échos. L'animal , furieux , rugissant , troublé par ce bruit belliqueux, s'élançait au hasard sur les coursiers, attaquait, renversait les chasseurs: mais je
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veillais sur Zora; toujours entre elle et le lion y j'aurais été déchiré avant que Zora fût blessée; j aurais mille ioU perdu la yie ayant que la sienne fût en danger. Bientôt, percé de toutes parts , le monstre expirait baigné dans «on sang, et le javelot de Zora portait sa dépouille sanglante.
O combien il m'est triste et doux de me rappeler ces temps trop heureux! combieui j'éprouve de plaisir k vous raconter longuement les mœurs de ma chère patrie ! La mémoire des biens qu'on n'a plus est uii derniec bien pour les malheureux. Tous les matins , au lever de l'iiurore, Zora, mes frères , mes sœurs, nous nous rendions devant la tente de l'auteur chéri de nos jours : là , nous attendions en silence l'instant souhaité de son réveil. De même qu'aucun de nous n'avait voulu se livrer au repos avant d'avoir reçu sa béné' diction , de même il la désirait encore pou recommencer le travail. Pressés à genoux autour du pillard, nous Técoutions faire la prière , invoquer pour noua le maitre du ciel; ensuite nous le serrions entre nos bras cares- •ans. Souvent il daignait venir avec nous conduire aux frais pâturages les chameaux, lus moutons bèlans , les coursiers bondissant parmi les cavales» les tendres agneaux qui
t^9 GOJfZALYB DB CORDOUE. . cherchent leurs mères. La campagne retentit de leurs cris, des flûtes des jetmeSf pasteurs, des chants des amans hcurenz, tandis qne nos iiemmes , restées aux tentes , te Uyrent adax soins confiés à leur sexe , filent la laiiie de nos hrebis, préparent notre nourriture ^ reiMttent Tordre dans nos retraites, éièrent, îos truîsent nos cnfans à bénit, k i*esp«etet leur père comme rima|;e auguste de Diea; et, quand nous rentrons à la fin du jour, kart embrassemens nous délassent g letirs caresses si désirées nous semblent plus douées eneé»re ' par la courte absence qui les fit arttendre. Notre amour, toujours aussi rif, quoique ' toujours satisfait^ se bâte de à^etprimet par mille fi^vreaux témoignages « le jeune époux , k joute amant , x«nd eoinpt« k cciUe qnll aime dt te qu'il a fidt pendant la journée, loi dit k tendre obànson où ses appàs sout célébrés. On f tend ense^ible le tépàB du soir: le ti% cuit il la &unée , le eheVr^au sur les eliaibons aidens, les dattes firadcbeSfL voilà nos meia) ils suffisebt'à nofre santé toujours robuste , à no» dérin toujours modérés. Après oe repas frugal , les ykillards ,- itssis Au milièii d^ oerele, racontent les histoires des temps p«ssés , les exploits du bnaToKi^ed , les tnlis de bonté du sage AJbnamon , OU Ué maUfsass
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âtù deux amàiis que la fortune toulut optou- Ter. On verse de» plenrs sur leur sort; on ée Ivlîcîte f d'an doux regard , de ne pas sotifirir , Us mêmes traverses. Une prière commimè an^ sônee l'heure du repoS ; on remercie le ciel du jour heuretnc qui vient de finir, et Ton va goûter un sommeil ttanquilley.qui sera suivi d'un aussi beau jour.
Mon hymen avecZora vint mettre le comble il tant de félicité. Zora , portée sur un chameau dans une pjramide de gaze', fat promenée par tout le camp au son des flûtes et des timbales. Â travers le voile qui la cachait on distinguait la belle Zorà, Vêtue d'une ti>nique blanche , les oreilles , les janibes , les bras , chargés d'anneaux et de bracelets d'or. On la conduisit à ma tente , dont elle franchit le seuil sans le toucher de ses pieds légers» Mon père la remit dans mes bras ; et nos frères , nos sœurs , nos amis , restés devant mon pavillon , célébrèrent jusqu'au jour naissant l'amour de l'époux fortuné ^ la vertu de la tî« mîâe vierge»
Hélaé ! les son» de la tiompette succédèrent & des chants si donk. Mon hjmen à peine achevé, dc« aÉibailiadetirs du rd Boabdil vinreùt nous demander , au nom du prophète^ de prendre ks armes pour la cause de Dieu.
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En&ns d'Agar , nous dirent-ils , vos firèret de Grenade Toas implorent. Cette snperbe ca-t pitale , cet unique reste de vos conquêtes ya * tomber au pouvoir des Clu^tiens. Des extrémités des Espagnes , les ennemis de notre loi se sont réunis sous nos murs. Maîtres de notre cité, ib passeront en Afrique; ils Tiendront brûler yos villes puissantes , réduire en cendres Tos mosquées y massacrer yos prêtres, outrager vos femmes; et, pénétrant jusqu'en ▼os déserts ,' ils porteront le fer et le feu au , milieu de yos camps paisibles. Vous tenterez de les repousser, mais leurs victoires les auront rendus invincibles ; vous invoquerex l'Étemel, maisTÉtemel vous punira d'avoir abandonné yos frères , d*avoir oublié si longtemps qu'il ne vous a mis sur la terre que pour prodiguer votre sang à la dcibnse de sa loi.
Ces paroles enflamment notre jeunesse et persuadent nos vieillards. Mon père , d'après leurs avis , décide que l'élite de nos guerriers doit marcher au secours de Grenade. Aussitôt le cri de guerre se £iit entendre dans le camp: Aux armes, Musulmans! auxannes! Achevai, enfans des déserts ! Que le zèle de Dieu vous guide î que la victoire suive vos lances !
A ce cri , dix mille guerriers sont déji sur
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leurs coursiers rapides. Mon père en choisit six miUe , et m'en d onne le commandement. .
Zora , tremblante , éperdue , yient se jeter à ses pieds ; Zora le presse , le supplie de per- ; mettre qu'elle m*accompagne. Exercée au métier des armes, elle était digne de nous sudyre: elle l'était de nous commander. Mon père hésite cependant; mais les cris de mes eèmpa" gnons, les- pleurs qu'il voit sur mon visage', les prières de toute Farmée, décident enfin ta tendresse ; Zora doit partir avec moi.
Je ne tous redis point, seigneur/ les tristes' adieux faits à mon père ; je ne vous peindrai point sa douleur à cette cruelle s&paration. Mes larmes coulent à ce souye&ir : je Yois encore ce yieiillawl yénéiabie me quittant pour serrer Zora contre son sein , la laissant pour me reprendre , nous recommandant à tous deux de nous montrer dignes de lui , dignes de notre patrie , mais de ne point trop rechercher des périls au-dessus de nos forces.. Zora ne pourrait te suivre, me dîsait-il en pleurant ; et pourtant Zora te suivrait : tu serais cause de sa perte, tu ne lui survivrais pas ; et ton imprudence^ mettrait au! tombeau ton épouse avec ton père. Ménage tes. jours, mon cher Ismacl ; songQ que mes jeux paternels te suivront dans les batailles y qi)C mon
iMe/VaÉM tme -mtêo %Êiy im Hi quitter» p« PB imtaiit^ que la fauMe c|«i mena^dïr» um «osdv doit du même coup p«rder le inîeB*
Tandis qu'il disait ce» paroles » et qile mes pievriett à eheydl n'attendaient qae moi jioar pattîr , a« noir eorliean posé sur nn pahnier reinpliasatt Tair de ses cris ionèbres. Mon père le remarqua y mon père voulut suspendre le départ. Mais , peu ttnieiié de ses ynins pié- «flges, trop respectés de notre nation, je repoussai ses tendres terreurs , je le snpjfdiaî de cAcher sa sensibilité crédule , et, Fembrassant pour la dernière fois^ je m'élanfai lor moa coursier, suivi de la belle Zora.
Mous arrtvâizfes en pen de temps i^ Itt FtUe de la YictèJre (i) ^ où de» Taissetnx. de Boabdil reçuorem mes six miUe guerriers* Ifetre traversée fin heureuse* - Débarqués an part d'Almérie, nous nous rendîmes dans la eité Superbe que nous Tenions secourir. Boabdil BOUS piodi^a les caresses >' distribua nos fiérébèrés t^ez les ph» riches eitoj^M > et toiihit que; son palais même fùA l'aaile de mon ifpouse.
Mais le séjour 3e Grenade liana peu me de-
' "' ' ■ I ■ i«l H 11 on I.. 1 lili>»
(i) CAUoàxi, port àa YAMqoÊt, dognl le «s» tîgiiifie CTOB BBS VAiiK^injs.
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vînt oclieot. Le spectacle d un despote féroce, environné d'une coUr eorrompue, le méprit public des mœurs , de ces moeurs si révérées , si saintes chess notre nation, révoltaient les jeux de Zota. Son âiiie timide et chaste , ac-^ coQtamée à ne voir autour d'elle que Tinno* cence , la douce paix , s'eflfrajait à laspect du vite comme la gazelle devant le serpent.; Ello voulait retourner en Afrique , elle me demandait c'haque jour dé ràrraéher de cette cour impie , de Téloigner au moins de ce roi qui ne connah plus ni frein , nireiûordd, L'occasion «en offrit bientôt.
Almanzor , notre généra! , le seul digne de mon êstitaè , fut averti que vos Castillans méditaient d'attdquer Cârthame, ville où ô'est réfugiée une célèbre tribu. Gàrtbame, quoique imprenable, avait besoin de secours. Les Aben* eertageS qui la défendent , irrités dès longtemps contre lés Grenadiiis , ne voulaient recevoir dans leurs murs que des troupeft étrangères : le braVe Almanzor vint me dé* mander de faire partir mon épouse avec mille die mes Bérébères. Cette séparation me dt frémir. Je né pouvais abandonner le reste de mes èavaliers ; je ne pouvais vivre éloigné de Xora; mais le désir qu'elle témoignait de fuit Boabdil et sa cour , Télbge que faisait Almafti-
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zor des yertus des Abencerrages , la fidélité de mes compagnons^ qui tons seraient mort»
pour Zora, me déterminèrent enfin. Je conduisis mon épouse k Carthame. Osman , le perfide Osman , gouyemeur de cette cité , lui prodigua les respects , m^invita moi-même k venir souyent reyoir Tobjct de mes amours. J'étais tranquille, j'avais rejoint Almanxor; et , presque toutes les nuits , m 'échappant seul de Grenade sur mon infatigable coursier, j'allais passer quelques instans près de mon épouse chérie , lui rendre compte de mes pensées , entendre et répéter nos sermens.
Ces fréquentes entrevues adoucissaient les peines de l'absence , calmaient le douloureux tournent d'exister ailleurs qu'auprès de Zora. Un tourment plus afirèux encore est venu se joindre à mes maux. J'ai su , depuis ce joui seulement , que le gouverneur de Carthame » qu'un de ces Abencerrages qa*Almanxor m'avait peints comme des héros, qu'Osman enfin, le coupable Osman , osait brûler pour mon épouse ,. et lui avait déclaré ses feux.
Non , seigneur , vous ne savez pas , vous ne pouvez pas concevoir le funeste, le terrible empire que la jalousie exerce sur nous. Cettt passion redoutable est la plus vive, la plm violente que l'on connaisse dans nos climats.
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Nul crime , nnl forfait nëgale à nos yeux celui de porter un regard sur nos épouses , sur nos amantes ; nulle yengeance n'est interdite pour punir cet horrible affront. Prodigues de tous nos biens , doux, paisibles , hospitaliers , nous devenons plus barbares, plus féroces, plus sanguinaires que les lions de nos déserts , aussitôt qu'on veut nous rayir l'objet de notre tendresse.
A peine instruit du crime d'Osman, j'ai résolu de voler à Carthame , pour rester auprès de Zora , pour chercher , pour faire naître l'occasion , l'heureuse occasion d'enfoncer mille fois ce glaire dans le cœur de l'insolent Osman.
J'étais en marche. Hélas! je pensais que notre dernière victoire , l'incendie de votre camp , assuraient plus que jamais ma route. L'idée de revoir Zora , de la rejoindre pour ne la plus quitter , l'espoir de me venger d'un traître , remplissaient mon âme de joie , quand vos guerriers , paraissant tout à coup , m'ont investi de toutes parts. Sans vous je leur échappais peut-être ; mais votre bras .invia* cible a triomphé de mes efforts ; et vous me coûtez , par votre victoire , les plus chers momens de ma vie.
Telle est la cause de mes pleurs. Zori
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m'attend, et je suis captif; Osmaa est auprès de Zora , je suis dans les chaînes des Espa^ gnols ; étes^yous surpris de mes larmes ?
Essujez-les , lui répond Lara , je réparerai lei maux que j'ai feults. Je cours demander à mon roi de vous rendre une liberté dont seul je ne suis pas le maître. Mon propre coursier tous conduira dans Carthame, vous reyerrezZora dès le point du jour ; et si , pour prix de mon zèle , vous m'honorez de quelque amitié , ce sentiment me sera plus cher que tous les lauriers de la gloire.
En disant ces 'mots , Us arriyent aux retranchemenSn Lara , reconnu par les gardes , y pénètre aytc son prisonnier. Il Je conduit à sa retraite, le confie à ses seryiteurs, lui prodigue tous les secours qu'il donnerait k son frère ; et , tandis que l'on s'empresse autour du Numide blessé , Lara vatrouyer Ferdinand pour lui rendre compte de sa eourse nocturne.
Le roi d'Aragon , son auguste épouse, étaient dans ce moment au conseil. Un étranger, un inconnu, protégé par la seule litbelle, dont le g^nie ayait démêlé dans cet homme obscur un grand homme , venait exposer aux deux rois ses magnifiques desseins. Cet inconnu, c'éuit Colomb : il proposait 1* découy«rteet la conquête du Nouveau-Monde;
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Une çLemandait qu'un vais&eau. Tout le coii« seil hétîtaiç k l'accorder^ Isabelle n'hésîtait pa».
Dè$ que Lara parait, il prend jplace. Les graftdt intérêts qu'on agite empêchent \p héros de parler au roi. Le temps se prolonge , la um% s'ayance : l'impatient Ismael ))r.ulf de yoîr Lara de retour.
Mais le coursier du 3érél>ère , qui s'est échappé du lieu du combat ^ a pris de luimême la route .qu'il a tant dc^ fois parcourue. Emporté par la terreur, il court, ilyole yers Gartbame , où Zora , dans les alarmes , soupire , attend son époux. Elle yc^t s'écouler les heures; elle ej^ c(»nptie les tristes instansf elle se retrace les périls qui peuyent menacer celui qu'elle aime: son imagination les augmente. Les idées 4e^ plus funestes yiennent en fc^e l'assiégpr* Un efiroi mortel s'empare de son âme : .un affrei|x pressentiment la fait pleurer et frémir. Ne pouvant plus supporter l'horri- Me tourment qu'elle éprouye, elle yeut all«r elie-même au-deyant de son cher Ismael. Il lui semble qu'elle souffrira moins en cherchant rob}et que son cœur désire ^ qu'elle tremblera moins pour lui en s'exposant aux dangers qu'il court.
Pour trompef les garde» qui yelUent aux
Oonzalye. 3. X 4
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portes , Zora prend un habit guerrier ^ i blable h. celui des Abencerrages ; elle trayeiM la YÎlle à cheval , feint de porter un ordre d*Osman , se fait ouvrir, et marche vers Grenade , en demandant des jevLX^ son éponx k tout ce qu'elle aperçoit.
Bientôt elle entend un coursier : elle s'arrête attentive , prête l'oreille , ne respire plus. ht son retentit , le coursier approche , frappant également la terre , et faisant répéter à l'écho le bruit sourd et pressé de ses pieds* Immobile , palpitante , Zora découvre ce coursier : sa couleur blanche , sa longue crinière font trembler la tendre Zora. Elle vole , appelle Ijtmaël...... A ce nom , à cette voix , le
coursier relève la tête , hennit , s'avAnce vers Zora. Zora l'examine : c'est lui , c'est le coursier de^on époux ; il est «eul , il est teint de sang ; son maître a p^i sans doute , son maître est tombé sous les coups de quelle barbare Espagnol.
Egarée par sa douleur, par sa crainte, par son amour , Zora s'élance sur le coursier sanglant , et s'abandonne à sa conduite. Elle accuse le ciel , l'implore , jure de venger Ismaêl. L'intelligent coursier retourne sur ses pas ; il redouble de vitesse, et porte Zora jusqu'au lieu même où son amant fiit renversé, ta, il
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l'arrcte : Zora regarde , et voit les quatre Espagnols immolés par le Bérébére.. Ne doutant plus de son malheur, elle cherche le eoq[>s d'Ismaël , reconnaît son bouclier bnsé , voit la terre humide de sang. Alors elle pousse des cris lamentables, tombe demi-morte sur ces débris » et, dans son affireuxdése^ir , se roule sur la poussière.
Au milieu de ces tristes plaintes, l'infortunée entend gémir un des quatre Espagnols xnourans; elle se lève, court à lui : le mal** heureux blessé respire encore. Zora lui donne ses secours, se hâte de le ranimer; et,tdé# qu*il a repris ses sens , elle se presse de l'interroger sur son combat, sur sa bléssuie, sur ce bouclier resté, sur la terre, sur ce sang dont • elle est couverte. Zora le prie , le conjurede ne lui rien déguiser, de redoubler ou de finir l'kdrrible tourment qu*efle éprouve.
Le sol'daty touché de ses soins, balbutie quelques mots arabes pour se fiûre entendre de l'étrangère. Il lui montre ses^ compagnons, lui dit que o*estun Bérébére qui , seul, attaqué dans sa route , les a £ût tomber sous ses coups. II prononce le nom de Lara , répète que Lara .les a vengés, que ce boucllei' fut brisé par lui , que ce sang est celui du Bérébére verse' i|^r la main de Lara.
t6o GONZALVË DE GORDOUE.
A peine a-t-il adieréoet paroles , que Zon, I Ma» lui répondre, promenant aatoar id'eUe des jeux égat^ , délibère si dans et mosMot elle ne finira pu ses jon^s à la place où périt IsmaëL Mais «lie r&at le venger ; oe désir arrête son bsas- £lle saisct , pijiease a^ree force la main dn soldat espa^ol } et d nne Yoix en«trecoupée : Ami, dît-elle , montre-moî, m* diqne^mei le cheashi du camp , du camp où respire Lara, oe Lara.^.* Ne craina rien , ami , je t'enyeniai tes eompagnons , je veriendcM te •eooarir ^ sî le ciel rent que je reyienne. # Ve eoldat surpris kii Bu>ntre de lom lit route qu'elle d<nt tenir. Zoni reprend soa coursier,. s'a]»andonne à to«tie ut ritesae, et Tezeitant encoro de ralgnillen , tlW ttile , ar^ rire aux retcanohenséns.
Les gardes yéitlcnt l'aiTêter ; mais 2ora n'entend pas lens dris. Ailes, dit-elle, aUes annoncer à rimpitojable Lara que le gouverneur de Gavtàame le défie et Tattend ici. Qn'd ne redoute aucune embûche , je suis seul; et, sfl Youlaît , je combattrais emouré par Touii, S*il n'est le p^Uis lÀché des bonupoes , il ne ta»-' dera pas un instant.-
Les gardes , surpris de tant de hardiesseï se font répéter ces paroles. Ils ne sayest j'iii doivent obéir; mais le respect des Eapagapllp
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^ptmr tout guerrier qui demande la liée , leur en fait ilne loi 9aci^. Un d'entre eux va ohcrdlier Lara. Pendant ce temps, la jeune iifrlcanie, qui ^ mônie dans sa fiireur , ne peut ouhheT les deroirs de la touchante humanité , prend soin d enyojer deux soldatâ auprès dt l«ac compagnon hlessé.
L'ara nëtait point de retour : Ismaël l'attenJdaît encore. Instruit que lé héros est au conseil, lé soldat ényoj^yers lui rèfhse d'aller le troubler. Il s entretient avec le Numide ; il raconta que dana ceitnoment le gouverneur de Cattiiame est venu défier Lara.
A ce nom, Ismaël se lève; ses yeux étinoellentde fureur» Le gonremeurdeCarthame ! a'écrie-t^il hors de lui. Dieu juàte , Va me l'amènea! C'est moi que le perfide poursuit, c'est moi dont il rient demander la tête à mon généreux vainqueur. Chrétien , soufiHras-tu que ton vaillant chef , fatigué du combat et de la course de cette fatale nuit, aille s'exposer oontire ce traître ? Non , si tu aimes Lara, si tu daignes écouter la voix d'un captif qu'il ho< nore de son estime , si tu veux mériter de moi des bienfaits au-dessus de ton attente , tu me psèteras tes armés , tu me conduiras v^s cet Abencevrage, qui n'est venu jiisqu'ici qu'avec
' de sinistiîes desseins , et je te devrai le bon-
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lienr suprême d'exposer ma yie pour aa Héros'
cher à mon coeur, cher à votre armée.
Il dit. Le soldat balance : Ismaèl le con^ jnre , le presse, détache et loi donne .left bracelets d'or dont ses jambes , ses bras sod^ ornés. Il jnre par le Dieu du ciel de reyenli^ après sa yictoire, de l'excuser auprès de Lara^f il/épond de tout sur sa tête. Le soldat , enfin décidé , se dépouille de ses armes , qu'Ismael reyêt précipitamment. Sa blessure le fait souffrir sous la pesante cuirasse ; mais sa haino pour Osman , mais son ardente jalousie , mais le besoin de se renger, lui font oubliei^a bles^ sure. Il monte le coursier de Lara, baisse la Tisière de son casque, et, guidé pairlesoidat, le îer à la main , le cœur plein de raj^Û^ court aux lieux où son épouse s'irrite de tatot de lenteur, s'indigne, menace, brûle de se baijgner dans le sang.
Dès qu'ils "s'aperçoivent , trompés par la nuit, aveuglés par une fureur, par une haine implacable, qui vient , hélas ! de l'amour, ils se précipitent l'un sur l'autre. Ils se gardent de prononcer un seul mot : tous deux ont on intérêt égal k n'être pas reconnus. Leurs glaives altérés de sang ne parent point les coupâ^'ib se portent , ils cherchent seulement QttrpK* tafe dans le sein de leur ennemi. Mourir îl^t
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rien » ponryn qu'ils tuent. Leur adresse , tant de Ibis exercée, est oubliée dans cet instant. Leur yaleuT n'est plus qu'une rage féroce. Ils te déconyrent pour mieux se frapper , ils se rapprochent pour que leurs blessures soient plus profondes. Ils se saisissent enfin , s'arrachent de leurs coursiers , tombent ensemble , te reièrent, et se saisissent dc( nouveau, de peur que leur fer ne manque leur cœur.
O malheureux Ismaël, infortunée Zora, quelle funeste erreur tous égare ! quel horrible délire tous transporte l Quoi , tos mains fu-rieuse&^te touchent, yotre haleine se confond, rous TOUS pressez tous deux dans vos bras, et rien ne tous avertit , rien ne tous 'fait pressentir que c'est l'objet que vous adorez ! Vos cœurs palpitent l'un près de l'autre , et ces ' jtendres cœurs ne se reconnaissent point ! Vous qui entendiez si bien un seul de vos regards , un seul de vos soupirs , tous qui ne pouviez exister que réunis , vous l'êtes , vous vous embrassez, et c'est pour vous égorger! Arrêtez, cruels, arrêtez! calmez cette fureur atroce , suspendez ces coups impies; dites un mot, un seul mot, et vous tomberez à genoux, vous laverez de vos pleurs les blessures que vous avez faites, vous attacherez vos lèvres mourantes sur ce sein que vous meurtrissez!
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Vœux inatilei* ! Tain» regret» ! leur rage ,[ montée à sos comble, ne pent yoir, ne peut rien entendre. Acharnés à lear rengeance, ibrcenés de jalousie et de donlenr, Ismaël blesse deux foisZova, et yent la blesser encore; Zora déchire deux lois de son glaive la pcMixine dlsmaèl , et chetcbe le défavt de ses armes pQvr Vj enfoBcer pins avant. Bn&a , épmsé de sang y affaibli par son premier combat, Ismaël chancelle , et Zota s'élanoe : elle redouble d efforts , elle le presse, Tattcint , le renverse ; 'et lui plongeant jusqu'à la garde son fer déjà teint de sang i Meurs , dit-elle , expjre , barbare ; mais saehe avant d*expirer que ta péris par la main id'une femme s ooi, c'est Zora qui t'immole ; oui ,' c'est l'épouse d'Israael qui venge l'époux qu'elle adorsdt.
A ces mots, à ce son de voix, Ismaël soulève sa |ète, rappelle son âme fugitive*, et rassemblant ses forces défaillantes : Zora , lui dit-il ,. Zora. ...... et c'est vous qui m'ôtet la
vie, et c'est contre vous que ma main. . . .
Il n'achève points ...... Zora s'est pvédpî'
tée«.. . 4 • elle détache son casque , regarde» . . I^es premiers rajons du jour lui moutient le visage pâle d'Ismaël.
Pâle comme lui , muette , immobile , anéan tie jgar la Couleur, elle le considère attcnrive-
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ment; elle voudrait, elle ne peut douter de son crime. Sans prononcer une parole , sans pouvoir faire un mouvement , elle demeui'e 9tupide et glacée. Ses cheveux sont dressés SUE son front , ses lèvres blanches restent onvertes, -ses jeux égarés,, et fixes s'attachent suc les jeux éteints dlsmaël, qui cherche de sa main mourante et saisit la main de Zoza*
O mon amie, lui dit-il, ô la plus chère des épeuses , calme ton affreux désespoir : pardonne -toi ta cruelle erreur comme Ismaël te la pardonne. Tu voulais venger mon trépas , je crojais punir le pei*fide Osman : tes sanglantes mains sont pures. Le coup mortel que tu m*as donné me prouve encore ton amour. J'expire en te regardant , en pressant ta main chérie ,< en' Tappu^rant contre mon •coeur; va, mamortn*est point douloureuse. Au nom de notre amour, ma tendre iBora , au Bom de notre digne père, qui n'aura plus d'enfans que toi , promets-moi de vivre pour le consoler : hâte -toi de me le promettre ;; l'impitoyable mort va m'atteindre, elle ap-' proche , je la sens. .'. . Adieu , Zora , mabknaimée.* .... Adieu , mes uniques amours. .....
Ismael t'a pardonné sa mort , accorde-lui du moins ta vie. . < . .
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Sa voix 8*éteint, ses jeux se ferment, ta tète tombe , et sa main firoide quitte la main de Zora. Zora , toujours immobile , le rc^rde encore quelques instans. Tout à coup ses genoux tremblent, ses bras se roidissent, ses dents se firappentf Elle s*incline, elle s*approcbe, du yisage dlsmaël , chercbe ses lè> Très , qu'elle presse arec un mouyement convulsif , s'attache à son corps glacé qu'elle tient lié d'une forte étreinte , et rend le dernier soupir.
riV DU SEPTIÈMB LIYaZ.
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PouicuB de Lara; il rend lés derniers devoirs k Ismaël et à son épouse. Arrivée de Gonsalve. Joie de rannée. Transpore des deux amis. Terreur des Maures; ils veident âkir dans leur ville. Almansor les arrête. Il enroie dëfier Gonzalve. Isabelle accepte, le défi. Tounnens du héros» Un troubadour Tient le chercher. U trouve Zuléma dans un bois. Son entretien avec la princesse. Sa vertu l'emporte sur êoa amour : il revient à TaiDiée. H est arrêté par les Bérâ>ères. G>mbat et mort d'Almanzor. Bataille générale. Exploits et générosité de Gonsalve. Victoire des Espagnols.
O MORT l mort que l'on redoute , et qui seule donnes le repos , tu ne serais pas un malheur , si toujours tu frappais ensemble les amis &déles , les tendres amans. Cesser d'exister n'est rien , se quitter est le plus grand des maux H n'est pas i plaindre celui qui , vers la fin ou dès les premiers pas d'une glorieuse carrière , tombe et s'endort content de lui-même : mais son amante, mais son ami, qui demeurent avec sa cendre , qui ne conserrent de la yie que la faculté de souffrir, voilà les yrais in-
fi68 GONZALTE DE CORDOtTB,' fortunés , voilà ceux qui n^éritent nos lanaes. Inutile , étranger au monde , semblable au triste yojageur isolé dans des régions lointaines , celui qui suryit à l'objet qu'il aime se croit au milieu d'un peuf^e sauvage; il parle, et n'est point entendu ; on lui parle , il ne peut répondre. La langue des indifférens est inconnue à son cœur; les bommes qu'il voit ne sont pas set frères, ils ne pleurent pas ooBMDiie lui. Inaccessible aux émotions douées^ même à celle de la vertu, il ne la regarde que comme un devoir ; il ne se souvient plus qu'elle est un plaisir. Seul , isolé dans l'univers , il erre en un désert immense, où rien n'intéresse sa vue, où ses jeux fatigués, éteints, cherchent seulement un tombeau. C'est là qu'il adresse ses pas , c'est là qu'il brûle de descendre, et le tombeau s'éloigne sans oesêe, O Zora! ô tendre Ismaëll dnmoins vous périsses ensemble; vos âmes, toujours réunies, vont s'aimer encore dans les cienz : ah! vcitresort,. tout affi^ux qu'il est , doit faire envie teacmu solituire qui n'a plus que des souvenirs.
Les deux époux malheureux venaient de terminer leur vie; la garde espagnole les en* vironnait, la tête baissée , les mains jointes, dans le silence^e la pitié, lorsque Lara, serti du conseil, après avoir obtenu du roi la liberté
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de son captif , arrive en réclamant le combat que lui dérobe Ismaè'l. Quel fpectacle frappe sa yne ! les deux amans étendus sur Therbe rouge de leur sang , leurs mains froides entre-^ lacées, leurs visages pâles tournés l'un vers l'autre , et leurs lèvres entr 'ouvertes semblant chercher leur dernier soupir !
A cet aspect, Lara jette un cri. Les Gastil^ lans lui racontent la fatale erreur des jeunes époux. Le héros frémit et verse des pleurs- Il se reproche avec amertume d'être la cause de leur trépas ; il veut au moins honorer leur cendre, il veut que les derniers devoirs acquittent sa triste amitié. Un même tombeau réunit ces dépouilles , et deux myrtes entrelacés j sont plantés de la main de Lara : Croissez , dit-il , arbres de l'amour , croissez dans la terre où reposent deux infortunés que rameur fit mourir. Le voyageur, le guerrier sensible qui s'arrêtera sous votre ombre, sentira tressaillir son ocmir , répandra malgré lui des larmes; les époux de cette contrée viendront sous votre feuillage prononcer leurs tendres sermens ; et les parjures , s'il ^ est , se détourneront avec honte , et n'oseront pas fouler l'herbe qui couvrira ce tombeau sacré. *"
Après avoir rempli ces tristes soins , Lara
Oonzalve. 3. Iw
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retourne aux traraux de la nouvelle «ité. Déjà les fossés profonds sont reyètus de fortes murailles , déjà les remparts dominent la plaine , les portes roulent sur leurs gonds; des ouvrages avancés les défendent } des maisons de bois , construites à la hâte , marquent seulement la place de celles qu*on doit élever. Elles servent d'asiles aux soldats, aux capitaines , aux rois eux-mêmes , qui , ne voulant d'autres palais que TAlhambra , se trouvent contens d'habiter de simples retraites comme leurs guerriers.
Les Maures , surpris de voir une ville à U place d'un eamp détruit , perdent Tespoir ei l'audace que leur inspirait un premier succès Boabdil, privé d'Almanzor, que sa biessurr empêche de combattre, n'a point troublé Ic! travaux d'Isabelle, n'a pas osé commettre ai sort des armes e^ son empire et son destin. Le Alabez, les Almorades, sans cesse autour di . héros , s'empressent de voir son visage auguste s'informent s'il pourra bientôt les guider >. d'autres victoires. Tous les soldats , ]^nétréi pour lui de respect et de tendresse , envi ronnent à genoux * sa tente , demandent i l'Etemel de leur rendre leur soutien, leu* père , l'objet de leur reconnaissance et de leat vénération.
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Lie seul Alamar, jaloux en lecret de la gloire de cet Almanzcr qa*il croit aa moins égaler, încligné de ce que l'armée se regarde comme sans chef tant qu*Almanzor ne peut combattre , Alamar , retiré dans son pavillon , prépare de nouveaux crimes. Brûlant toujours d*an amour féroce pour la fille de Mulei- Hassem^ il vient d'apprendre que cette princesse est de retour à Grenade ; il sait qu'Aimanzor et Mulei ont juré de la protéger , de la défendre contre ses fureurs. Comptant peu sur les promesses de l'incertain Boabdil , l'Africain médite en secret de rentrer la nuit dans Grenade , d'arracher Zuléma de son palais même, et d'aller cacher sa proie dans les Etats soumis à son pouvoir.
Tout 2i coup , fers le milieu du jour, un bmjant tumulte dans la ville espagnole , 'des éclats , des transports de joie > annoncent un grand événement. Les sentinelles des remparts semblent prêtes à quitter leur poste. On voit les gardes avancées, instruites par des en- TOjés , partager l'allégresse publique ; on remarque sur les murailles les cheft , les soldats pêie-mdle, s'embrasser, se féliciter, remercier tout haut le ciel , et menacer du geste , de la Toix , les superbes tours de Grenade.
Gonzalve venait d'arriver-: Gonzalve» I
tvayers les périls , ayait franchi les Alptixares, et YO^ait enfin la ville nouvelle. Dès ^'il parait, dés qu'il est reconnu , mille cris lancés dans les airs répètent son nom glorieux : Le Toilà , notre héros ! le voilà , U grand capl^ taine! Le ciel nous rend notre sauveur ! Espagnols , accourez tous , venez voir Tinvincible Gonzalve.
Les soldats sortent à la hâte , se rassemblent autour du héros. Ils l'environnent , U pressent ; leur foule arrête son coursier. L'un veut toucher et baiser ses armes , l'autre le soulager de leur poids : tous l'invitent, le forcent à descendre , l'enlèvent malgré lui dans leurs bras; et, se disputant on &rdeau si cher , ils le portent en triomphe jusqu'aux che6 , aux capitaines , qui volaient dia-deyanl de ses pas.
Heureux Lara, vous les précédiez : c'était vous que cherchait Gonzalve. A peine ils se sont aperçus» que tous deux s'élancent an même instant. Ils se joignent , s'embrassent , se pressent , appuient long-temps leurs cœurs l'un sur l'autre, pleurent et ne peuvent parler. Ils se regardent ensuite , enivrent leurs jenx du plaisir de se voir.. ^Leur langue balbutie quelques paroles , que leurs sanglots viennent étouffer j mats ils s'entendent, ils se répondent,
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et y^ ft'embraisant de nouyeau , ils semblent craindre d'être encore séparés. O Vaillant Gonzalre I à braye Lara l quels lauriers , ^^lle victoire tous yalnt jamais le bonbeor que yoiis éprouyâtes dans ce moment?
Après ayoir satisfait ce premier transport de leurs âmes , Gonzalye , sans quitter la main de son ami, liSpondianx dottx em{>resseniens /que lui témoignent les autres guerriers. Âguilar , Corfez , Hlfédina , Gusman , le félicitent et-, renyironnenti Le héros, entei,uré de héros, est . conduit par eux chee la reine ; eî.toute l'ariftée > le suit en^remplissani l'air de chants d'ftllé-' gresse.
Isabelle ayec Ferdinand s'ayanoe pour lo receyoin Godïalye fléchit- le genou. La reine aossitât le relère, le fait asseoir auprès d'elle, reçoit de sa main le traité que le perfide roi de Fes yonlut sceller par un crime. Ëllefrémic des périls qui menacèrent son ambassadeur* Le roi d'Aragon parle de yengeanoe , Isabelle ne; parle que du héros.
Ooeaponsrnous, s'écrie-t-elle , de ce que' noas> dcrrons) à Gonzalye. Il n'est pas en notre pouvoir de nous acquitter enyeVs lui ; mais^ l'esliiae ?è sa patrie , mais la vénération de l'armée , mais ces transports de joie et d'amour dont son grand cœur doit être touché , voilà
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8ft digue récompense. Grand capitaine, vous ëties lisent; le Maure nous a yaincos. Paraissez , et Grenade tombe. Yos rois , vos soldats, vos égaux , conricnnent tous arec orgueil que c'est ii votre bras que tient la victoire.
Elle dit, et laisse Gonzalve avec le fidèle liara. lies deux héros, se dérobant à la foule qui les environne , se retirent dans le même asile. Lk, se livrant en liberté au sentiment qui remplit leurs coeurs , ils précipitent leurs questions , veulent à la fois se répondre ; et chacun d'eux, en parlant de lui-même, s'interrompt toujours pour parler encore de son ami. Ils commencent cent fois le récit de ce qu'ils ont souffert l'un sans l'autre ; lis pleurent tour k tour de joie en rappelant leurs propres périls , de tendresse en apprenant quels dangers ont menacé leur frère. Lara veut voir, (veut embrasser ce bon, ce fidèle Pedro qui isauVa Gonzale dans Fez ; il l'appelle ; il court le chercher, le nomme bon bien£ûteur, le terre contre sa poitrine , se fait redire par lui ies exploits de Gohzalve, sur le vaisseau , comble le vieillard de caresses, et dispute à •on généreux ami le droit de le récompenser.
Bientôt il écoute en silence le récit qui intéresse Zuléma. Instruit dès long-temps de ii )[mssion de GonzalyC| il apprend sans sorpciae
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qnll est aimé. Les bienfaits de la belle Maure; sa tendre reconnaissance' envers son libérateur, la rendent cbère à L'ara; mais, moins aveuglé qu'un amant , il n'ose espérer qu'un doux hjmënéedeyienne le prix d'une paix qu'il regarde comme impossible. Lara connaît leS desseins d'Isabelle, le serment qu'elle a fait de périr ou de s'emparer de Grenade. Il cache ce serment à son ami ; il feint , pour ne pas l 'affliger, de partager son faux espoir; et sa déli« tcate amitié , respectant une illusion qui doit être de peu de durée , prépare déjà des consolationè pour lés chagrins qu'elle préyoit.
Cependant la prompte renommée a porté jusqu'au camp des Maures la nouvelle si redoutée de l'arrivée de Gonzalve* A ce nom , une terreur subite s'empare des Grenadins ; les uns rappellent en pâlissant sa victoire sur Abtnhamet, les autres son entrée à Grenade. Tous, tremblans, saisis d'effroi,' courent au pavillon rojal , se rassemblent, se pressent autour de Boàbdil , lui demandent à grands cris de retourner derrière leurs murailles , et aaenacent de quitter le camp , si ce monarque vent les retenir.
Boabdil, Mulei-Hassem de retour auprès de son fils , les chefs des tribus , Alamar luimême, ne peuvent calmer cet effroi : leurs dis«
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cours ne sont pu écoutés , leur autorité n'est plus ceconnnCii Les soldats , séditieux par crainte, bravant leur roi par terreur, retouiv nent en tumulte k leurs tentes , se cliai^gent de ce qu'ib ont de plus précieux ; et, se orojant déjà poursuivis par Gonzalye , commencent à loir yers la ville. Le camp allait être désert, si le grand Almanzior n'eut paru.
Almanzor , averti par son père, sort à demi nu du Ht de douleur ou sa blessure le retient. Il saisit une longue lance qui soutient sa course tardive, et, sans tnrbair, sans cime-' terre, le front couvert de cette pàl^ir, fard de la gloire et des héros, il vient se montrer aux fnjards.
Où coures-vous , enûns d*lsfltaël? 8*éeriet-il d une voix tonnante : quel funeste délire vous égare, et quespere^vous éviter? fis^-cela mort? Vous l'allez chercher, vous Vsttirex sur vos tètes. L'Espagnol, du haut dcr ces murs , va dans un moment s élancer sur vous et vous égorger comme un, vil troupeau. Je ne vous parle point de l'honneur, qui ne peut rien sur vos âmes lâches, je ne vous parle point de votre patrie, de votre Bien, 'que vous trahissez , de vos fenunés , de vos enfieins, que vous avez sans doute vendus; je voes-imploi-e pour vous-mêmes , pour cette vie qui
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vous est si chère , et c[He tous liprrez h YOa en-^ nemis. Arrêtez, ou tous pérîsseiu. Attendez ào. moins que la oMÎt puisse, ]M)q cacher votre honte , mais assurer votre fi^te : attendez que lehscurité retarde de quelques ins~ taa» ce trépas pour vous si terrihle , et que tOBt guerrier rend certain dès Tinstant qu'il paraît le craindre. Vous hésitez , vous tremblez encore qu'ayant la fin dé ce jour Gon>
salve ne vienne vous attaquer. Hé bien ,
serti je le combattrai ; seul je descendrai dans la tombe , ou je délivrerai l'armée de l'ennemi qni la fait trembler. Koi de Grenade, hi% partir un héraut; qu'il aille en mon nom défier GonzalVe; qu'ilannonce à cet Espagnol que demain, au lever du jour, en présettcè des denx armées'/ je Tappefle au combat à mort. Et vovs , timides Grenadins , qui jadis ne m'abandonniez' pàS , dàignere^-voùs at-< tendre pour fuir de m'avoir vu périr ou triompher?
A ces derniers mots les Maures s'arrêtent. Les soldats, en rougissant, consentent à rester dans le camp. Boabdil fait partir le héraut : M alei-Hassem , baigne de pleurs, gardant un profond silence^ presse son fils dans ses bras tr^mblans. Alamâr cache son dépit sous de
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Tsines louantes ; et les chefs , la tête baissa, n'osent se liyrer k la joie.
Le héraut marche cependant , précédé dt deux trompettes. Il a^ye aux portes de Santa* Fé. Les ponts se baissent à sa vue : on lui bande les j^eux , on le conduit aux rois. Gonlalve alors , ayec tous les che& , était auprès d'Isabelle , et s efforçait de peindre à la reine les ayanti^es d une heureuse paix. On an* nonce le héraut des^ Maures , il entre et fléchit le^^enoa:
Rois de Gastille et d'Aragon , dit-il d*nna Toix assurée, je viens ,^ au nom d'Almanzor, défier au combat Gronialye de Gordoue. Demain , à l'aube du jour , deyant toute notre armée, le prince de Grenade l'attendra idans la plaine , et la mort d'un des deux gueTriert pourra seule les séparer. i
Gonzalye, à ces mots, jette un cri de douleur , que la reine prend pour un cri de )ote. 3ans lut donner le temps de répondre : Héraut /dit-elle à l'enyojé , Gonzalye accepte le àéû, Ferdinand le conduira lui-même ; nqui en donnons notre foi rojale. Sors , ya porter ma réponse.
Alors, se tournant yers Gonzalye, qui cherche k cacher k ses jeux le trouble dont il est agité : Soutien de mon tr6ne| a'écrie-l-eUe,
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Toeux sont enfin exaucés ! Quand ce barl>are immola mon gemdre , ma seule prière au Seif^iii^^^t q[u'il le ^yràt dans tes mains. Ce l>ieu tout puissant ma donc entendue ! O ma fille, réjouis -toi, la mort d'Alphonse sera veojgée !
Le soi Ferdinand, qui Fécoute, partage son transport maternel. 11 détache sa terrible épée, la même qui , dans les mains du Gid , yengea sa patrie et son père , conquit çt Ghimène et Valence, et que les souyerains d'Aragon re- ^rdaient comme un précieux trésor (i).
O toi ,dit41 à Gonzalye , toi qui ressembles si bien à Rodrigue , reçois le glaiye de ce héros. Il ne m'appartient que par ma couronne, il est bien plus à toi par ta yaleuri Que ce fer punisse le meujrtrier d* Alphonse, qu'il fasse triompher l'Espagne, et qu'il reste à jamais aux mains les plus dignes de le porter !
Tous les che& de l'armée applaudissent; tous enyironnent le héros, célèbrent déjà sa yictoire , annoncent la chute de Grenade dès que son défenseur ne sera plus ; et , se liyrant J arance k la joie de yoir triompher leur riyal
(i) Cette épée s'appelait TicoDa ; elle est célèbre dans rhlttoire du Cid.
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de f^oke , ik pronvent que les ccams §éaéreiix aèrent Admirer sans être jaloux.
.Gonsalye interdit , accablé , pmit k peine repôridie»à la reine , à Ferdinand , ii aes compa^noBi* Sa bonciie s'ouvre ceat §mb poar déclarer hautement que Zuléma sanya aef fOUrs; que les plus. doux, <les plus loits tiens rattachent à cette princesse , que «on frère est aaoré pour lui ; mais rhontueur , loséyvve honneur , cette fldole des^aades âmes^rhoaneur qni compte pour rienies peines des^cœurs sensibles, impose silence au héros. Peut-il refaser un déd-? Peut-il trôner le Teeu de ses rois , 1 attente de tonte l'armée, et sacrifier à l'amour son derolr , son pajs , «a ^ire ? En proie à ces combats déohirans , il échappe à la loole qui Je presse , et se retire suivi de Lara.
€ est aliorsque^ se précipitant dans les bras de cet ami fidèle, il baigne de pleurs son visage; il lui répète mille fois le serment fait k son amante de respecter toujours Almanxor. 11 lui présente l'obstacle invincible que sa victoire doit apporter à son h^rmen avec la princesse, la douleur, la rage de Molei-Hassem', la menace de Zuléma d'éteindre à jamais son amour pour lui, s'il versait le sang de son frère. £Ue cessera de m'aimer , s'éorfe-t-4l avec desespoir. Ami , non , tu ne peuxcompreadrei
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«Ma ) itt me ftiOM concevoir le mallieur , l'hor* ribjb malheur de B*étre pins aimé de Zuléma. Je puis supporter fMi absence , je puis souffrir toDtef les peines , tous les tourmtns de la jahHi4ie; je puis traîner mk triste eiistcnce en attendant un ii^le entier le bonheur de la •▼ojur un mom^ti v^VA m^mfo^v à la loi prônée , mais fiMce couler ses larmes , inais attirer sur moi sa haine , ]^and Dieu ! la haine de Zuléma* . ^ • . J^ou , mon ami» j'aime' mieux jEtOWrir p j'aime mi^ux perdre m^ ya^j^e gloire , j'iUifie mieuf que tu m'immoles toi-même AT^t d'avoir commis un crime affreux.
Lara 1 écoute en «ilence : il n'a p^s besoin de lui rappeler ce qu'il doit à sa pajuûe ; les plcçrs que yer«e Qonxalye . prpuyçnt assez qu'il s'en souvient. Lara Iq^ serre contre son. coçur , et , craignant le refus qu'il prévoit , il propose d'une voix timide de combattre à I4 place de son ami. Le héros repou^sç cette oiDre : elle humilie son courage , elle alarpie son amitié. Le péril est grand avec Almanzor» Gonzalve ne peut le céder : Gonzalve exposerait la vie du mortel qu'il chérit le plus! Cette seule idée le fait frissonner. 11 défend avec force à Lara de le presser davantage ; il se reproche d'en avoir trpp dit , et /résolu de remplir son devoir, il se décidp à déployer toute
Oonsalv*. a. iG
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sa force , tonte ton adresse , pour préterfter
ses propres jours sans attaquer ceux de son
ennemi.
Tandis qu'il ose concevoir cette chimérique espérance , la nuit qui s*ayance avec les étoiles engage enfin les deux amis à prendre ensemble un léger sommeil. Tout à coup ils sont * i-éyeillés par un des soldats qui gardent les l^ortes.
Grand capitaine , dit-il k Gonzalye , venez entendre un de ces troubadours qui ront errans par toute TEspagne , cbantant les exploits des héros , les peines des amans fidèles. Seul , audelà des retranchemens , ""il demande à vous entretenir.
A ces mots , Tamoureux Gotizalve , qui pense que tout l%nîvers doit lui parler de Zuléma , se lève précipitamment , exige de/son ami de ne pas l'accompaguer , et se rend aux portes avec le soldat.
A peine est-il sur le haut du rempart , qu'il découvre de loin le troubadour enveloppé d'un large manteau , debout sur le bord da fossé , chantant ces douces j^aroles aux sentinelles attentives :
SotDAT qui gardes ces eréneaux, Appaj^é sur u longue lanoe|
LIVRE VÎII. l
Fm-moi parler à ton liéros , Soldat qui gardes ces créneaux Pour guérir de sensibles maux J'ai besoin de son assistance , Soldat qui gardes ces crâieanz , ^
Appc^yé sur ta longue lance
Là beauté, 1« gloire et l'amour Je Tais chantant de ville en ville ; C'est tout le bien d'un troubadour, La beauté , la gloire et l'amour ; Un moment, avant qu'il soit jour, Dans tes murs donne-moi l'asile ; La beauté , la gloire et l'amour Je vais cbantant de ville en ville.
Un lien tendre et fraternel Voua unit an guerrier sensible ; 11 est, il doit être étemel Ce lien tendre et fraternel :
Votre Ijre rencl immortel Celui que son bras rend terrible } Un lien tendre et fraternel r^His nuit au guerrier sensible.
A ce son de voix connu 'de Gonzalyé, aa mjBtère dont s'enveloppe cet étranger , lé héros impatient fait onyrir la porte , et court auprès du troubadour^ 11 le regarde , l'enTÎaage à la clarté de la lune ; il reconnaît sont ee
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éigoûemeat Aminé , It fidèfo Aaitee, «m des esclaves de Zulésia. Il jette alors uii cri de joie , et se hâte de lui dèâiànder on respire celle qu'il adore.
Elle est dans ce bô!s , lu! répond Tesclare , m lui montrant Un bocage que 1 on distinguait du pied des remparts. C'est pour yout voir, pour vous parler, qu'elle est sortie de Grenade. Déguisée ainsi par son ordre , afin de pénétrer dans yoê mars, je viens voos cliercher , Gonzâlvo , et voos conduire auprès d'elle.
Déjà le hér«s est en marche. Il laisse loin dcrrièie lui l'esclaVé q^ àéît le guider; il court , arrive au bocage, voit la princesse, et tombe à ses pieds. Il veut parler , des larmes de joie intei-rompent seè mots sans suite; il presse la main de son amante , la couvre de scm baisers; mais Zulëma doucement la retire; et raiFermissant sa voii^ , que son émotion avait altérée :
Qu*ài-je appris? dit-«lle; et ^el affineux bruit m*a forcée de quitter Grenade , de vous ofaerohér se«ld , dans la unit , att asiiea de ce b^is. désert » de trahir k la fois ponr vom mes deroira envBi» mdn péc* ^ enwrs oui patrie» eâves* joAi ? £flt41 Vrai qtaa draftaÎA matsa vioUÉ dévies périr 09 tnelr éwm Mce? Est-il
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rrai que le ^àîye d^nt je vous atkUM 'àéii^ f^piéT le sein d'Almatieor %
ZfûéûkA t Im répond Gpnzalte^ n'io^cabW pas on infortuné. C'est Alittanzor qéî ant défie ; mes r^M ont reçu son eartek Mes reSt et toute notre année ont remis dànsasesinaiBf leur oausev Pouyaîs-ie'me reâiler à leurs v^iekixif Deyais*je déclarer nos secrets liens, ou laisser •oup^fonitor mon courage? '^on^ tous ne réussies pas toolu ; Vous^mtee n^'eussies enâ^ péché de m'avilir aux jeux de ma patrie» de mériter son méprSsi Mais que votre dœur se rassure : démain ma lance «t «on épée ne ser«virent <^'à maseule défendb^dcmoin j ezlpirerai plutôt que de menaoer ks jours d'Allnansors et fetpiverai trop heureux > )e mourrai pouf tout Ce quie j'aime , pour l'honneur ^et pour &il«mB.
£ooiite> reprend lu ffskko^sé^ je ue suis qu uue iettlme faible , peu instruite des haiw ^res loi» qui font égoifer les héros* Peut-^tre il mè serait permis de te rappeler tes èetmeus ^ de te demander si l'hoimeur sacré des i^mes pUftes; qui lï efct pas toufOârs celui Jes §fnerrters , ne le défend pas de tourïier ton ghiire oontrt le €hère de tàu amante, de manquer 4ux plus saintes proUiesses , de faire mourir mou Ycriucujs pcic cent les larmet^'du déses-
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poir : mais je t*Rdore , GonsalTe , et tout ce qui tient à ta gloire devient respectable à met jrenx. Ne craini pas que je vienne ici te donner des conseils indignes de ton courage , d>aser de mon pouvoir sur toi pour te demander une lâcheté : non , Gonzalve , ne le crains pas. Je viens te jurer encore ^e c'est toi «eul que j'ai chéri , que jusqu'à mon dernier moment je ne chérirai que toi seul ; je viens y certaine de mourir, te faire mes derniers adieux. . . »
O ciel! interrompt le héros, et vous von- Icx. ... .^ Je veux que tu m'entendes , que tu connaisses mes malheurs^ que tu décides toimême si je peux supporter la vie. Je te dois compte de mes motife i pour attenter a des jours qui n'appartenaient qu'à lt<M seul. Apprends ce qui s'est passé; apprends que c'est du comble de la félicité que je me vois tout k coup plongée dans l'al^me de l'infortune. JTavais tout dit k mon père, j'avais touché son sensible cœur. Avertis en secret que l'impie Alamar osait encore' me menacer , nous devions sortir de Grenade , fuir à jamais loin de Boabdil. Un vaisseau , déjà chargé de nos trésors , allait nous conduire en Sicile. Là , tu nous aurais rejoints aussitôt que la paix, aussi» tôt qu'une trêve t'aurait permis de qm/ÊÊt •
îd by L.
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tel rois. Là, tranquille chex àtê Chrétiens t professant ta reli^on sainte, depuis si longtemps la mienne , je t*aurais donné ma foi a lia feee de tes autels : le meilleur des pères j contentait. Là, paisibles, inconnus, oubliés du reste du monde, occupés seulement de nous plaire-, de rendre heureux ce digne yieillard , de jouir sans cesse de ces plaisirs purs que deux âmes pures ne goûtent qu'ensemble , nous aurions tu s'écouler ceB jours rapides, ce peu de jours que le ciel accorde aux hu> mains pour la tendresse et pour le bonheur. C'est dans cet instant où je m'eniyrais du charme de cette espérance , qu'on yient: m 'annoncer que demain tu dois égorger mon frère, ou recevoir de lui la mort. . . . Car , cesse de t'abuser , cesse de croire > Gonzalye , que tu pourras, ayec Almanzor, éyiter le trépas sans le lui donner. Mon frère , aussi vaillant que toi , aussi exercé dans votre art terrible , a juré de périr ou de t'immoler. Mon frère tient ses senmens. Sa cause est meilleure que 1» tienne : il vent délivrer sa patrie ; tu cherches à l'asservir : il combat pour sauver son épouse ;j tu combattras pour perdre ton amante , pour rendre impossible à jamais cet hjmen , ce tendre hjmen , déjà si difficile par tant d'obstftoles , mais dont le rêve consolateur était né-
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cettake à nwi exlattenèé. Si la fotmie «it cgsltf , si !• ciéi e»t jiwte^ im^s sixoooBièef t et peiiM»4ù^rii« iy pourrais turvÎTre? Si tu tmin][^Mtv fe ^s té liait; tt ie tréjpas m«#l biea ]^«i fsmle. Adiov (dbiic . malhekiceiu ami , aâi«ii, pnisqiia |e pesK eneove te dcMmer eé àéWa. nom d'ami , te |>ik*let , la ragardct « presser sans crime cette main cktérîe que j'aipéMft vttîr à la miemie , cette maia qui daai une ^eore* . . \ Adiev , G^nzaire , adicH pour jamais.
£ii fihrolioiiçant ees derniers mets , oa tnmbtemeat la f aîsit ) «lie qrntte ayec effort la maiti'de 0«i»alye , répète adieu d'une y<^x étoniee , reat s'éloigner , et tombe k qoelqnes ^s , piivéa de tout sentiment.
Le héros vote, la reUre; rescUye accourt pour la aecourir { mats rmn ne rappeUe ses senS) et les premiers ieux de raasose aommencent k briller sur l'horiion.
Gonealre , Hors delni^mtea^ irra d'amour, oppressé de ean^ots> Gmiadya aperçoit û jour f et ne peut quitter la prîneessob II la yoît pâle , sans yte , la tête Tentersée^ ka abeyeiix épats; il la soutêent dans ses l>raa » H «Ont couler sur ses mains tremblanléa laa |pieurt qui s'^happent encore de la pauptève de ZMmê^ U héros s*é£are, sa raison a'allàrt ; &m
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pemlêe plus au colnba^ piomii , il ne pepsc qu'à son amante , il ne yoît qu'elle dans Tuni- Ters. Le temps 8*écoule , Fheure approche , il
oublie lorsque tout à coup ses regards se
portent sur son épée , sur cette épée du Cid que son roi vient de lui donner. L*aspect de ce glaire le rend immobile. Le nom , le grand nom qu'il rappelle , Templôi pour lequel il lui Rit remis , le sang du père de Ghimène , que Rodrigueyersa malgré son amotir, tout, dans an instant, retrace à Gonialye les deyoirs qu'il est prêt à trahir. Une yive rotigettt eolore son yisage , une sueur froide coule de , ses membres ; l'image de Lara s'offre à ses jeux , de Lara qui l'attend , qui répond à l'armée de l'honneur, de la gloire de son ami. ... et Tamrore a déjà paru. ... et peut-être on ose dour
ter Gonzalye jette un cri terrible : il
remet dans les bras d'Aminé le fkrdeau si ther dont il est chargé , saisit la main de Znléma , qn'il appuie contre ses lèyres , part , retient précipitamment , la recommande aux soins de t'esclaye , s'attache encore à cette Main , qtill inonde de se* larmes ; rassemble denouytean toutes ses fotces, s'atrache enfin d'auprès de son amante ; et, craignant de tétdtimer là tète , il presse sa marche yeis êmatk-Fé
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Il nëuit pas sorti du bocajg;e , qa*il entend des cris , <ïes gémissemens , et voit une troupe de cavaliers dispersés , errant dans le bois , remplissant Tair de plaintes funèbres. G étaient les tristes Bérébères laissés à Garthame par Zora. Inquiets du sort de cette jeune épouse , ils la cherchaient depuis le jour précédent , et venaient d'apprendre qu*elle avait péri sous les murs de la ville chrétienne. Pénétrés de douleur, brûlant delà venger,' à peine ils aperçoivent Gonzalve , qu'altérés du sang espagnol, ils se réunissent pour Tattaquer. Le héros tire son épée , et, se mettant à l'abri des arbres, qui seuls peuvent Le sauver de tant d'assaillans , il livre à pied, sans cuirasse, le plus périlleux des combats. Plusieurs Bérébères tombent sous ses coupa; mais , forcé de fuir d'arbre en arbre , le héros voit avec désespoir que toujours un nouvel ennemi succède à celui dont il est vainqueur. Le temps se prolonge , le soleil parait , il brille déjà dans les cieux. Gonzalve redouble d'efforts, il tente de s'emparer d'un coursier : les coursiers numides l'évitent , ils ne connaissent que leurs conducteurs. Il veut se faire jour à travers les lances ; mais les Bérébères , légers comme Tair, l'entourent, le pressent de toutes parts.
Fendant ce temps , le brave Almanxori dè%
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lès premiers rayons du jour , avait demandé ses armes. Encore faible de sa blessure , mais soutenu par sa vertu , par son amour pour sa patrie , il croit avoir toutes ses forces ,. et ne s*est jamais senti plus d*ardeur. Il reyét sa brillante cuirasse , qu'il couvre d'une cotte de mailles impénétrable au fer le plus aigu. Il ceint sa tête d'un turban doublé de trois lames d'acier ; il l'affermit et l'attache par une cliaine d'airain. Un manteau de poui'pre lui descend jusqu'à la ceinture, où pend, à de longs anneaux d'or, un cimeterre trempé dans Damas. Il prend sa lance , son bouclier , et , prêt à sortir de sa tente , il fléchit un genou devant l'Éternel.
Dieu de la victoire et de la justice! Hit-i) en élevant la voix, Dieu qui sondes les cœur» des humains , tu sais quel espoir m'anime ; tu sais que c'est pour ta- loi sainte , pour ton culte qu'on veut détruire, pour mon pajs qu'on veut asservir , que je vais combattre aujourd'hui le plus redouté des guerriers. Fais que ma force égale mon courage; rends ton soldat digne de ta cause, et soutiens-moi de ton bras puissant. Si mon heure est arrivée, si mes destins sont achevés , Dieu de bonté , prends soin de mon épouse ; veille sur elle du haut de ton trône, empêche-la de succombe/
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k sa douleur. O Allali ! je ne me plaindrai
point de mourir si Moralme peut me sarriyre.
Après ces mots, prononcés en répandant quelques larmes, le héros se lèye d'un air auguste , marche à pas précipités yen le coursier écumant que quatre esclaves ont amiené. Il s'élance sur lui , frappe son houclier , et s'avance d'un pas tranquille vers le lien marqué pour ce grand comhat.
L'armée des Maures, sous la conduite de Boahdil, de Mulei-Hassem , d'Alamar , ne tarde pas à le suivre. £lle étend dans la plaine ses escadrons. Le vieux Mulei , couvert de ses armes , monté sur un jeune coursier , vient embrasser son généreux fib. Il ne peut loi' parler , mais leurs cœurs j*eaten(Jlent. Le vénérable vieillard s'éloigne pour lui dérober ^s pleurs ï et le grand Almanzor , au milieu de la lice , attend d'un air fier et calme l'ennemi qu'il a défié.
Les Espagnols presque aussitôt sortent par troupes de leur ville. Ferdinand , qui vole à leur tête , dispose lui-même leurs bataillons. Il forme un front égal k celui des Maures , partage sa cavalerie aux deux ailes , sous lif ordres d'Aguilar et de Médina; confiant le centre à Nugnez, il se place, avec les chevaUers de Calatrava , en face du roi Boabdil,
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Uabelle, du haut des remparts , aoime ses. I^uerriers par sa présence : Ton b attend plus que Gonzalve pour donner le dernier signal. , L*înquiet Lara , qui le cherche et qui n'ose le demander, Lara, parcourant les remparts , Toit les deux arm^e^ en présence. Il «distingue au milieu d elW Almanzor seul , dans le si^ lence , attendant f t cherchant des jeux son ennemi si tardif. Bientôt il entend appeler Gonzalve , et personne ne répond à ce nom. Les Maures jettei^ des cris insultans. Les Ks« pagnols s étonnent , n^i^rmuraiit. Les rois , les chefs , les soldats , se plaignent à haute voix : bientôt les deux peuples de concert accusent également Gonzalve.
Lara désolé frémit de colère t on ose ou* trager son ami. Lara n écoute plus, rien : il court y yole vers sa retraite, où le héros a laissé fte9«nnes i i{ les tevét précipitamment; il prend cf fameux bouclier où te distingue Timmortel phénix; il monte I9 coursier de Gonzalve , buisse «a visière , aort k toute bride , et parait devant Almanzor.
A cette vue , à l'aspect du phénix, les Castillani pouasent des cris de joie ; les Haures gardent le ailenca. Almanzor s'apprête : les trompettes sonnent.
Tels que deux aigles furieux, partis du
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nord et du midi , fendent Tair d*une aile ra-* pide, et tombent en se rencontrant, tels ks deux héros élancés se joignent au milieu de la carrière , et ce choc abat leurs coursiers. Debout aussitôt , le glaire II la main , ils §c rapprochent et se frappent. I^e fer est coupé par Tacier, le feu jaillit de leurs armures. Le Maure , plus grand , plus adroit , précipite ses coups terribles ; l'Espagnol , plus £>rt , mieux armé , se courre et ménage les siens. Tous deux\ sans perdre de terrain , s'agitant à la même place , cherchent le défiiut de leurs armes , menacent le flanc , atteignent le casque , parent, attaquent , arancent, se replient dans un instant. Toujours s*opposant le bon* clier , toujours pénétrant leurs mutnels desseins , ils les trompent , ils lesprérienneut ; mais aucun d eux ne peut profiter même do mourement qn*il a préru. L*œil a peine à snirre leurs glaires , qui selérent , se baisaent , roltigent , se croisent sonrent au Heu dt frapper. Le sang ne coule point encore , la rictoire demeure incertaine , la seule fiitignc pourra la fixer.
Enfin l'impatient Almanzor, qui consent à Inourirpourru qu'il triomphe, jette le premier son bouclier, recule trois pas , saisit à deux Inains son redoutable cin^Merre; et, reyenanl
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i la foudre , fraj^e son ennemi troublé. Le fer partage Técu de Lara , il coupe encore ta cuirasse ; et la pointe , ourrant sa poitrine, lui fait une large blessure d où le sang jaillit aussitôt : Lara tombe un genou en terre ; le Mante plein d*espoir veut redoubler; mais l'Espagnol saisit l'instant où le mouvement de ses bras relève sa cotte de mailles , il lui porte à Taine un coup trop certain , et laisse §on fer tout entier dans les entrailles du héros.
Almanzor frappé n'en frappe pas moins.
Lara , blessé de nouveau , tombe en palpitaut smr le sable. Le prince de Grenade , vainqueur, reste debout quelques momens : bientôt il chancelle, il succombe, et va mesurer la terre auprès de Lara , baigné dans son sang. Tous deux se soulèvent encore; tous deux d^une main dé£ullante cherobetat en vain sur la poussière le glaive qui leur est échappé , lorsqu'un guerrier chrétien parait dans la plaine en pousf ant des cris mêlés de sanglots.. Il s'agite , il vole , il déchire les flancs de son coursier pou> dreux; il invoque les noms de l'honneur, de la justice , de l'amitié.
Les Gastillani , à 89on écn de gueules , pensen t reconnaître le brave Lara; les Maures croient roir un traître qui vient immoler Almanzor. lift ft'avancept aussitôt vers lui ; les Espagnols
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courent i sa siiiM. Les deux mnéest ft'tt|ppio« clieot, s'attaquent avec fiirenr e on m »èle,lei arme* te heiirteot -, h tu^ ruitseile , les ^Berrters tombent , la phuae se courre de morts.
Goncalfe ^ c'était lainnéme qui , libre enfia des Bétiébètes, ii*avait trouyé d'antres amei que criles de Son ami ; Gonzalre TOle à LaM , s'élance k tette , le relève , sent encore palpiter son cœur, et k confie anx Castillans ponr le pt>rter à Santa-Fi. De là , centrant Ters Almaaxor, que les Alabex seconvaient en rain , il pousse des erîs domloncenz en le irojant priré de la tie. Il arrêts les Aragonais prêts à se jeter sur les morts; il défend Ini-aséme contre les siens le corps du héros , e^jfet ^ ses pleurs, protège , assnre la retraite des Alabes qui l 'emportent sur kflirs bonoUers ; et dès qu'il les Toit éloignés y tl saisit alors le premier coursier, tire fépée du €td , et, se préetpilant dans la méiéé , égaré par son désespoir, par son amour . *par sa ooUre , il oktrolie le» périls d un osil avide , »y jette pont y saaeonber, «ttaque, enfonce, renverse les plus épais bataiUoos^ retourne au milieu des lances* inonde la terte de sang , demande la mort, la défie , l'iaplors et la brave à la fi>is.
Ferdinand , Goctex ^ Agoâar , se aurp^tfsea t dans ce grand jonr| »asa hmm c^oita ne wùUX
- LIVRE V^l. figj
mififâ auprès de ceux de Gonzalye. .P)u8 prompt, plW «edooié qja^ le toiiaerte» U parcourt Tar* m^e e«|Mmie ^ seoMuat le trépa» «t la pear : il îaimole » disiî^e , déimt tout ^ qui teute de l'ati^ter, s'ouTte partqut un la^ chemin où •es yktiases tombent entassées , et pi;es8a son conrsièr fatigué , qui pettt k peine Gauchir tant d'armutes et tant de cadayres.
Au milieu.du carnage afireux , du tumulte , des cris > des âiyards , le héros apci^ÇOÎt Ulule! , attaqué par quatre Espagnols ^ défendanv ^«\ re^te du vie , et prononçant avec des sanglots le nom du ^ qu'il a perdu. Cette déplorable rue redouble les maux de GonzalYC : il s'élance p yole àxïe& barbaras , et les a bientôt dispersés ; il d<mne son coursier au yiaiilard , se range à ses edtés, le couyre de sou corps » le guide à trayevs la m^lée» lai montre de loin Grenade, et lui en ouyreie chemio.
Gomme il s'occupait de ce soin , Alamar, le terrible Alamar , qui yient d'égorger Vélajsco , -Zttuiga, Manrèxe, Glrou; Alamar, couyertde f ang, se présente deyant Gonzalye. Tous deux «'arrêtent en se rencontrant : ils ne se yirent jamais , mais ils se reconnaissent à leur haine. Gonzalye est h pied » rA£*icain féroce dirige aur lui son coursier. L'Espagnol l'éyite au pas* •*6®» et, d'un reyers, coupe les jarrets de l'im-
■99 aonzAlTB PC GORDOU& pétoeux animal. Alamar tombe , GonzalTC le frappe ; la peau de serpent résiste à ses coups. Le héros surpris saisit Alamar, le serre , l'entrelace de tons ses membres , lutte , roule arec lui sur le sable; et, l'oppressant du ^id§ de son corps, il se prépare à l'étouffer, lorsque les Zégris et les Africains arriFent de toutes parts , et se réunissent contre Gonxalye. Gonmalye debout quitte sa victime , et seul résiste Il leur troupe. Appujré contre un monceau de morts , courert de son bouclier criblé , le pied posé sur quatre Africains qui meurent en mordant la poussière , la tête haute , le bras leré , montrant sa foudro jantè épée , il les insulte , les mienace , et donne le temps au roi Ferdinand d^rriver avec ses cbeysliers. Les Maures aussitôt prennent la fuite ; Alamar est entraîné dans leurs escadrons. Hs se hâtent, ils se précipitent ; ils passent à travers leur camp, qu'ils n*ont plus l'espoir de défendre , et , laissant à leurs ennemis leurs tentes , leurs richesses , leurs vivres , ils vont se réfugier dans leurs murs.
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Disssrou de Goniahre. Tkère accordée ft sa prière. Regreia da peuple de Grenade. Douleur de Muleî- Haaaem et de Zuléma. État horrible de Moraîme. Mort de cette princesse. Funérailles d'AImanzor et de son épouse. Gtnzalve va trouver Zulëma. Il est pris et mis dans les £en. Outrages et tourmens que Boabdil lui prépare. Zuléma descend dans ton cachot : elle lui porte du poison. Il se justifie. .4]amar vient s'emparar du héros ; il le conduit au snppfice. Les Espagnob donnent Tassant Alamar j court et sauve Grenade. Exploits d*AIamar. Secours inespéré que reçoivent les Maures. Défaite des Espagnols.
Jj*BOMMB yertueux qn*on outrage, l'innocent méconnu qu*Ott opprime , trouvent au fond de l«art âmes des consolations dam leurs peines , 'd«t Ibroei contre Tadversité. Ils interrogent leur conscience ; et ce juge snprémo , infailrlible y dont la sévérité ne pardonne rien , dont le murmure est un châtiment , les met à Tabri du remords, seul supplice que leur cœur redoute. Mais , le véritable amant , au sein même de la victoire g au milieu 4et loccès, des triom^
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phes, devîeRt le plus à plaindre des morteli, s'il erâiiit un rèpfoche de celle ^«'U: aûtie. Qte lui importent les vaines louanges , les hommages , les respects du monde entier 7 c'est le suffrage de son amante , c*est son estime, dont il a besoin. Sans cette estime , il tk*est ]^éS sût de mériter la sienne pfopre. Son Atee , qui n*est plus en lui , ne Yoit , ne jnge que pat dVuttcs jeux ; et sa yertu , fière , indépendante en présence de tout lunirers, tremble et n*ose croire à son innocence, si l'objet qu*il adore petit la Boulonner.
Gonzalre, couvert de gloire, n'éprouvait que trop cet alfireuz tourment. Almaozor n'est plus , et sâ 9Qemr doit croire Goasudve son / meuttrier ; Lava exp^ peut-^tie , et GonzaJ ve a causé sa mort. Ces désolantes idées l'occupèrent seules pendant la bataille , lui firent chereber avais tant d'ardemr et le pértà et It taépas. Indigné contre lui m^iie , ea courtous contre sa fertane , dét qu'il se voit plvs.d'enaemis ^ il quitte set eompagHOBa^ et , sens par» 1er à Ferdinand^ scui se découvrir à l'amiée, il vole «upiés de Lavai
Isabelle était aVeo lui. BesblawareiaeMnt pas aoirtelles. : aonuâve en pousse des aïs de joie. Il ae ifaît répéter cent Ibis cette aisiivaMS si^ ebère | ij wcvra dans ses braa »on Mai , fe
^aigae^ 1 âiio«de de pleurs , m^le à iea tendres caresses les reproches les plus douloureux. A geAoux auprès de sou lit , il l'appelle son dieu ^ tntélaîre, raconte, puhUe hautement ce que Famitié lui fit entreprendre , et déclare qu'il lui doit i'honiieiir.
Après cet aveu , le héros se retire avec Isabelle , l'instruit de sa passion violente , de ses senaens , de ses secrets. Il apprend à l'au^ste reine comment les bleuets , la reconnaissance attachent pour jamais Gonzalve a la fille de Mulei^Hassem; comment, s'étsnt rendu près d'elle pendant la nuit précédente , son retour fut retardé par l'attaque des Bér^bères* Il parl]e peu de ses exploits contre ses nombreux assaillans ; mais il «xagère sa £|Ute pour augmenter \ la gloire de son ami.
Isabelle l'écoute , l'admire , et s'attendrit sur ses malheurs. Elle le console , elle le rassure , promet d'emplojer ses efforts pour le justifier près de son amante , pour éteindre la haine injuste que doit ressentir le vieillard Mulei« Dès ce moment Zuléma devient chère k la sensible reine : elle sauva les jours de Gonaalve, elle adore le Dieu des Chrétiens : Isabelle la nomme sa fille , et brûle de l'unk aubères.
^ Pendant ce temps, le roi d'Aragon « après
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avoir abandonné le camp des Bfauret an pillage, ramène tes troupes dans Santa-Fé. Des enrojés de Boabdil ne tardent pas à t j rendre : ils Tiennent demander la paix en se soumettant au tribut. Les rois reftisent cette paix ; mais Gonzalve implore Isabelle : la reine , pour plaire k Gonzalre , accorde une trère de quelques jours.
Hélas ! la perte d'Almanzor assurait assez la ruine des Maures. Ce malheur seul les rend insensibles à tous les autres malheurs. Hcmunes, femmes, vieillards, enfans, la tête couverte de cendre , déchirant par lambeaux leurs vètemens souillés , remplissent les jtlsicea publiques, s'abordent en gémissant, se regardent en poussant des cris , s'embrassent , et mêlent leurs larmes. Les soldats, pâles, tremblans, fuient devant les citoyens, qui leur reprochent avec des outrages d'avoir laissé périr leur général. Les uns veulent quitter Grenade, qui n*a plus désormais de remparts; les autres accusent le ciel , insultent à leur faux prophète, ajoutent le blasphème aux plaintes: tous annoncent k Eoabdil la fin de son règne impie , et regardent le trépas d'Almanzor comme le châtiment de ses Ibrfeita.
Zuléma.plus à plaindre encore, Znléma, qui ne doute point auo son amanf n'ait toi
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ion frère ^ a voulu se donner la mort ; mais ses devoirs enrers Mulei l'ont enehalnée à la vie. Elle ne peut , sans être crimineUe , abandonner le vieillard, doi^t elle est le dernier appui. Renfermée avec lui dans l'Albajzin , dévorant la moitié de ses pleurs, elle entend son malheureux père redemander cent fois au ciel ce fils , objet de sa tendresse , ce fils , qui seul le consolait de tous les maux qu'il a soufferts. Il a perdu sa Léonor, on lui enleva sa couronne , il a vu périr ses amis ; Almanzor du moins lui restait. Il appelle son cher Almanzor ,' il ne peut penser qu'il lui soit ravi : dans son délire, il croît le voir, 1 entendre, Tembrasser encore en embrassant sa fille désolée; et lorsqu'il s'aperçoit de son erreur, il la repousse, frappe sa poitrine, arrache ses cheveux blancs , qu'il jette avec imprécation , demande des armes, veut aller combattre, veut aller arracher le cœur de ce barbare Gonsalve dont la main égorgea son fils. Ce nom de Gonzalve lui cause une horreur que ses sens affaiblis ne supportent pas ; il tombe épuisé de tourmens dans les bras de sa fille mourante, qui manque elle-même de forces pour résister à tant de douleurs.
Mais qui peut rendre le coup affireux Sont Moralme frit accablée ? Qui peut exprimer et,
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qu'elle sentit et^ apprenant par ses propret yeux son effroyable malheur. Hélas ! pendant toute la nuit qui précéda ce combat funeste, prosternée aux pieds des autels , Moraîme in- Toqua son prophète. Elle lui demanda de défendre le héros qui défendait sa loi , qui , par tant de vertus sublimes , lionorait sa religion sainte; elle conjura TÉtemel de con^ server son plus digne ouvrage , de laisser long-temps à la terre un exemple de justice et d'honneur. Vaine piièrcî Moraime quittait la mosquée ; elle en descen/dait lentement , lorsqu'elle voit.... 0 IHeu tout -puissant f éprouvez-vous ainsi la vertu ? EUe voit soi^ époux sanglant rapporté par les Alabez. L'effet du tpnnerre n'est pas plus prompt ; sans ]^u-t voir jeter un seul cri ^ sans pouvoir faire un, mouvement , elle tombe , roule sur le marbre;^ sa télé frappe trois fois les degrés « $an. sang coule par trois blessures, et $oii corps i«anv«ié rient s'arrêter aux pieds des 41abe««
On la secourt, on la relève; rien ne rappelle ses sens. On l'emporte avec Almanxor , pâle , sanglante , défibrée , semblable ais héros qui n'est plus. Leur» visages livides s« couchent, leurs cheveux mêlés traînent sur le sable, leur sang con£»ndu souille Ictirs Téll»-^
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mens ; on eût dit que le même coup Tenait de lc9 immoler tous deux.
Enfin , après plusieurs heures ^ Moralme rouvre la paupière ; ce n'est pas pour verser des pleurs. Entourée de ses esclaves, de ses femmes, de ses amies, qui pansent ses douloureuses plaies , elle souffre en silence leurs soins , se laisse froidement presser dans leurs bras , répond seulement par de faibles signes aux tendres paroles qu'on lui adresse, semble se recueillir en elle-même pour se résigner à son sort , et demande d'une voix calme qu'on lui laisse voir son époux.
C'est vainement qu on la supplie de renoor cer à ce triste désir » de ne pas rendre plus cruels les maux dont elle souffire as^ez ; elle peiv siste avec douceur, elle commande avec prière', et marche d'un pas assuré vers l'asile ou, sur nn lit de pourpre, est déposé le corps du héros.
Mpraime t'arrête devant lui , le regarde long-temps d'un œil fixe, sans prononcer une parole, sans laisser échapper un soupir. Sef esclaves , épouvantées de cet horrible silence , se hâtent d'éloigner les armes dont elle pouvait s'emparer. Moraime s'en aperçoit , et leur adresse un sourire amer. Elle s'approche de son époux , lui prend la main , qu'elle
Coi^zalve. a, l8
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baiie , en tire un saphir çnchAsié qa*Almanzor ne quittait jamais. Maîtresse de cettt bague , elle reporte des jeux plus sereins sur le visage du héros , s'incline deux fois derant lui, pose ses lèvres sur ses lèvres pâles, demeure long -temps à les presser : ensuite, §€ retirant à pas lents , elle se retourne , le r^ garde encore, lui fait de la tête un signe -d'adieu, semble lui dire d'un air doux que cet adieu ne sera pas long, et regagne son appartement.
Elle s'j renferme seule, elle j demeure plusieurs heures. Ses esclaves inquiètes n'osent d'abord y pénétrer ; enfin elles brisent les portes, et trouvent Moraime glmeée, en proie aux horreurs du trépas. Tous les secours sont inutiles ; elle expire , elle n*est dé)k plus. La bague d'Almanzor a fourni le poison, que ce héros portait toujours, dans la crainte de Boabdil.
Ce nouveau malheur ne peut augmenter la désolation de Grenade. Le roi, le peuple, consternés , profitent de la trêve accordée pour faire les obsèques des deux iépoux.. Le même tombeau les attend dans un boit éloigné de la ville , où repose la cenS^re des piinces, des guerriers et des citojens. L'infanterie ouvre la marche : les soldau , rangés en si-
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lence , la tête penchée sur leurs boucliers , le TÎsage baigné de pleurs , portent leurs armes renversées , marchent d'un pas égal et lent , marqué par les coups lugubres des tambours entourés de crêpes. La cavalerie les suit , traînant dans la poussière ses étendards. Des esclaves mènent en main les tristes coursiers d'Almanzor , couverts de longues housses noires , chargés du turban , de la lance , du cimeterre du héros. Ces coursiers , jadis si superbes quand ils portaient leur maître aux combats , semblent connaitre leur malheur ; ils baissent leur fi*ont vers la terre, lèvent avec peine leurs pieds tardifs, et vont balajant le sable de .leur crinière longue et touffue.
Après euxy'cent Jeunes garçons , couronnés de c^rprès et de roses blanches , tiennent des vases remplis de parfums. Cent jeunes vierges les suivent , jetant sans cesse des fleurs sur Almanzor et sur Moralme, que portent dans un même cercueil les chefs de la tribu des Alabez. Lei imans marchent auprès deux, priant k voix basse Tange de la mort de conduire ces ftmes pures dans Theureux séjour des martjrs. Ils précèdent le roi Boabdil, environné de sa cour , d*Alamar et des Zégris g qui feignent de verser des larmes. Le vén^-
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rabl< Mulei , l'infQrtunée Zuléma , n*Miralent pu , sans mourir , les accompagner : seuls ils étaient restes dans la ville. Le peuple 'vétn de deuil , gardant un morne silence , suit à pis lents la triste dépouille du dernier soutien qui lui restait..
Arrivés dans le bois solitaire , nommé par eux la forêt des larmes , les corps sont déposés dans le tombeau. Les imans disent les prières. Bientôt les vierges , d*une voix plaintive, commencent Tbjmne de la mort : tous, les ^eux baissés vers la terre, les mains croisées sur la poitrine , écoutent ce chant de douleur:
P1.EUIIE, famille d^ismaèl, Pleure le plus grand de tes frères , .Celui dont les vertus si chères Fléchissaient pour nous l'Ëtemel.
Invincible comme nos pères , Ckmune eux, hélas ! il htt nÉDrtek Pleure, fanulle d^mael, Pleare le plus grand de tes fraies.
f^UÂVD le cadre, ^ dans ks aîrt E\>rtait sa tête vcrdo jtmte , Tombe, et de sa dbute bruyaoli Fait gémir au loin les déserts^ Les larmes des tristes beigèret Demandent un ombra^ au ciel.
Pheme, finBÎUe tffanaël, Fkuie 3e plus gnmd de tes feères.
JouB funeste , jour de douleur,
Où deux époux meurent ensemble ,
OÙ ie même tombeau rassemble
"La vertu, l'amour, la valeur!
Ton souvenir, dans nos misères , • •
Sera dier autant que cniel.
Plrtire, fàonflle d'ïsmuëî,
Pletirè I§ piltts grand de tes frères.
Fendant «et hywÊUs §^ûtmhst , las iau^^ «bhcTent ia cérâttoàte. La terre eafenu» b cor^is d'AlmaBBor et celui de M^rafoM. Uoe «■iplepieirreleacMivre; et Untê li^inis , gradés «nw k piesre , tendent ce t^nrbean plus .ancré que ne le forent jamais les ^Mtttenx maujîoléef.
Béiàs ! «ette yiw€ douleur / cet regrets «■nen , tomels , qna ressent tout 1^ peuple iiMOire , accablent ïàèus de Gonzalre ; il yoqdrait racàeter d« aea }o«rt les jqum do héros qui n*eft i^s. h'iàée que ZvAéma le croît coupable , la ci>aînt<i qu -eiUa «e succombe a ses maux , qu'elle m hailae celui qui ne reapive que pour elle , tous Vos toufinens du désespoir , rendus pki$ afiwnx |>tur l'incertîtnde , Tiennent rasaailHr à la foilk U éocofe tout« U
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nature 7 il roule eent projets intentés : tut&t il yeut aller à Grenade olfrir sa tète à ses en* nemisf tantôt il veut quitter le siège, ci s'exiler dans on désert. En proie aux rôres , au délire d une imagination ardente qu'allnnie une passion plus vive encore , il s'agite , s'inquiète, soupire, change k chaque instant d« 'dessein , reprend ceux qu'il ahandonna , le-, Jette celui qu'il est prêt à suivre; et, pour comble d'inibrtune, il n'ose confier ses peines à son ami presque mourant , à son ami , dont ta râleur en fut l'innocent cause. Il ne peut pourtant lui cacher le ytolent chagrin qu la tue, mais il Ini donne un autre motif : Il trompe l'amitié par délieatesse, et ini disalmnle ses maux*, de peur qu'elle ne les sesit« tfopbYiTement.
Mais ses maux surpassent ses forces , la héros ne les soutient plus. La mort, les tup* t>lices , la honte ^ sont moins redoutables pour lui que la haine de Zuléma ; il brayera tout pottr l'ériter. La trêve jurée lui donne l'espoir de pénétrer dans Grenade; son amour, même sans la trêve , le lui ferait hasarder. Il prend l'habit, la baguette blanclw qui distinguent les hérauts d'armes. Il ne veut ni cuirasse , ni glaive : qne lui importent ses jours , s'il ne p*«t se justifier ? Il n'instruit personne de son
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dessein , se dérobe au fidèle Pedro ; et seul ^ ayatit le point du jour, il marche anx portes de Grenade.
Les gardes , trompés à sa yne , le laissent passer sans obstacle. Gonzalye s'avance yers l*Albajzin : il s'informe de Zuléma , se dit en- TOjé d'Isabelle , et demande nn entretien se* cret ayec la fille de Mnlei.
On l'obserre , on l'interroge ; il épronre de longs détails. Sa constance , son air de dou^ cenr, de firanchise, de loyauté^ l'emportent enfin snr les teins. Denx esclaves l'introduisent dans une galerie antique, où la princesse, instruite par eux , croit devoir, au nom d'Isa* belle , répondre k son envojé. Couyerte d'un Ion g voile noir , soutenue par la jeune Aminé , elle vient , s'ayance d'un pas chancelant. Le héros l'aperçoit k peine , qu'il se précipite et tombe k ses pieds.
O yous , lui dit-âl avec larmes » vous que je n'ose envisager. ...
A cette yoix , k son aspect , Zuléma , tremblante , interdite , détourne les jeux j et veut fuir. £coutex-moi , s'écrie Gonzalye , ou faitesmoi donner la mort. Je la cherche , je la déeire : je yous la demande k genoux , cette mort eent fois moins horrible que yotre haine on- Votre mépris. Mes mains sont pures , Zu(éma i
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daignes ibaissttr iar aoî yotve vue; d«gii€k wpadet on iBli»vtiiiié ^ n a peiat tnhi st9 terraen». Apprenez. . . .
- Ua tmnulte aA-etiz empêche le liécot de fomnmwtt, B«ebdil, le roi Boahidil «rrÎTe MÛTÎ detZégrtt. Cent soldats y le 1er à le nuûn ^ iMident à la fi»is sûr O^malTe , le eaiHsaent et le renversent , le chargent de cbdneft d'akain» CronxalTe , snrprîs et tronl^ , ne tente pas de •e dclendce : il n'a pins de ^nces devioit Znléaut. Cette princesse jette des ens perçans; llnleî-fiassem acconrt à ses ciis ; il ^romve sa fille an milieu des armes ; il vebonnak Gonudve enehainé. Le vieillard denenre inmobile$ BoaUftl lui adresse ces mots :
11 est daas mes liers , l^enneni leidble ^ j perça le sein d'Almanzor» qui remipUt Grenade de deuÂl , et devait la rendre captive I Mulei , tu le vois devant toi : voilà ce superlte Gomalve , voilage Gasiillaik si fier , ^ni nous regardait tous comme sa proie! Sans doate, de coupables desseins l'ont cenduit jusque dans DOS asnrs. Le teaâtre cr<^aic ab^uer nos yeuX' mais deux fidèles Zégris, jadis prisoa* niers du barbare , l'ont reconan eous «e déguisement. Ma victime ne peut m'échappet. Mulei contemple dans les chaînes le raiaqueur des Abencerragcs , le féroce meartricr
de ton fiU* Supporte rborreur dp leayisagci», «a «ongeavl à notre vengeance. D^naiu ce; fléau da nom musulman expirera dans les supplices ; demain le sang de ce barbare lavera la tombe du grand Ahnanzor ; et je veux qu'ayant son trépas, livré aux insulteB de ïXkQt\ peuple > ee vil Chrétien , qui se «roi t si grand , épuise la fureur , la rage du dernier de mes sujets..
11 dit : Zulémà frémit. Gonzalve, ^^ns le silence , regarde le tjran d'un œil assuré^ Mnlei lut répond d'une voix tranquille :
Boabdil , gardons-nous tous deux d'éparr çner le emel Gonzalve ; il n'a pi^ épargna mon fils. Le barbare usa du droit de la guerre.» to dois en user k ton to.ur. Mon étemelle douleur sera peut-âtre soulagée en voyant If . meurtrier d'JUmancor perdre la vie sur son t<Mmbeau. Je veux être présent à ce spectacle,, Mais que cette mort nous suffise : immolons notre ennemi sans l'outragerc Méritons le bten&it suprême que nous accorde le ciel , n'irritons pas sa justice, qui semble enfin. se désarmer; et respectons, en le détestant, le vainqueur du plus grand des hommes.
Le sanguinaire Boabdil écoute à peine ces paroles. Les Zégrts excitent sa fétocité. H par| Avee son prisonnier; il ordonne qu'on doubif
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•es lers , l'entonre d'une tri{de garde', fait te* fermer les portes delà ville ; et , sniyi de M nlei , qui cherche à le fléchir , il prend la route de rAlhamhra.
Le hruit de ce bonheur inespéré se répand aussitôt dans Grenade. Les soldats, k» cîtojrens , poussent jus(pi*au ciel mille cris de joie. Tous précipitent leurs pas pour yoir oa héros si célèbre , cet indomptable guerrier , dont Us nom seul les fWisait pftlir. Ils se pressent sur son passage , fixent leurs arides regards sur ce captif qu*ils ne craindront plus ; et cependant ils reculent encore au moindre bruit de ses fers. Ainsi , quand des chasseurs timides ont enfin surpris dans leurs rets Je redoutable lion qui désolait les campagnes \ ils se ras^ semblent- en foule autour de Vob)et qui les faisait ftiir ; ils se livrent à tous les transports . de ralliasse , de la vengeance ; mais ils n0 peuvent contem^er sans une secrète terreur celui qui les fit trembler si long-temps.
Dans le palais est un étroit cachot , impénétrable aux rajons du jour. Trois portes d*airain j conduisent. Le roc au milieu duquel on l'a taillé ne laisse à Tair d'autre passage qu'un long et oblique tujau fermé par i dix grilles de fer; CVst là qu on précipite Gomsalte , tandis qu'on prépare son croel
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iBpplice; c'est là que, chargé % cKftînet pesantes , scellées dans l'affireiix rocher , il entend refermer sur lui les fatales portes de bronze , et qu'il reste seul avec le malheur , rincerti-* tude et le désespoir.'
Sa grande âme n'est point accahlée ,' elle se Toidit contre le destin. Il voit la mort*/ il la Toit horrible; il ne doute pas que tous lea tourmens ne soient à la fois épuisés sur lui. Son courage les soutiendra tous : certain d'expirer en héros , sûr que sa gloire ne sera point ternie , il enyisage fixement et le trépas et les douleurs; mais mourir sans voir Zuléma , sans lui prouver son innocence , cette idée est pour lui terrible ; c'est le seul supplice qu'il ne peut braver.
La malheureuse princesse , demeurée dans l'Albajzin , a peine à retrouver ses sens. Glacée d'horreur , de surprise , elle se retrace ce qu'elle a vu , se rappelle le» derniers mots, les tendres sermens de Gonzalve, sa justification commencée, les dangers qu'il a bravés pour lui parler; et tout lui dit, tout lui persuade que son amant n'est pas coupable. Cependant il va périr : aucun effort humain ne peut le sauver. Ce n'est pas assez pour l'inlbrtunée Zuléma d'avoir perdu son appui , son firére , •on unique défenseur , de s'être condamnée au
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tOUFBieiit, cle combattre sans cesse nu aaiMir içai muI cesse occupe son âme, d'arrackec leniement de son cœur l'image chévie ^td Iê remplit; ce n'est pas assez daToir à soufiir rbommage outrageant d'Alamar, et de ticmbler chaque jour d'ôtre livrée à ce i)arbaie, îl faut qu elle soit témoin du supplice de ctlm qu'elle aime , d'un supplice mêlé d'infamie, et qu'elle voie son libérateur , le plus grand , le plus magnanime des mortels , terminer se glorieuse nie dans l'opprobre et dans kfc douleurs.
- O mon frère ! a'écrie-t-«lle , si tu respirait encore , tu t'opposerais aux jforifaits dont ta patrie va se noircir.; tu BSVTerais un Iiéroa semblable à toi par tant de yertus l Sa mort et la mienne sont inévitables ; et quand mon amouf pourrait publier ce que )e dois à tes mânes , à nos liens ^ âi ton sang versé , là vigilance de mes tyrans,, les précautions prises par leur barbai^ie rendraient inutiles mes efforts coupables. Mais je n 'offenserai point ta grande ombre , je ne trahirai ni mon devoir ni les nœuds^ sacrés qui nous unissaient , eu arrachant du moins à la honte l'ennemi qu'estimait ton cœur. O mon frère ! c'est toi que j'implore; viens m'aider à tout hasarder poa?. épargner un crime à ton pajs , pour sauver ta
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gloire dune vengeance que ton âme pare et sensible rejetterait avec horreur.
Dès ce moment, n'écoutant plus que les conseils du désespoir , elle court près des Alabez pour se fiûre ouvrir la prison de Gon> salve. Ses efforts sont inutiles , le jour entier s'est écoulé sans que la tendre Zuléma puisse concevoir lespérance d'accomplir son généreux dessein. La nuit vienjt , et la princesse , plus hardie dans les ténèbres, marche ellemôme vers la prison. Elle implore , elle supplie les soldats de la laisser pénétrer un instant dans cet horrible séjour, elle le demande au nom d'Almanzor ; et ce grand nom , ses prières, ses larmes , l'amour , le respect qu'inspira toujours la vertueuse Zuléma , touchent enfin les âmes dures des satellites de Boabdil. Les portes s'ouvrent et se referment sur la princesse : elle entre , tenant d'une main une coupe qu'elle a cachée à tous les jeux, de l'autre une faible lampe *, elle s'avance d'un pas tremblant , et se présente devant le héros..
Gonzalve , dit-elle d'une Voix douce , vous m'estimez trop pour m'attendre ici. S'il n*avait £Ula que sauver vos jours , ma vertu èj serait refusée. Sûre de mourir après vous j'aurais laissé périr celui qui n'a pas épargne mon frère, qui n'a pas craint de sacrifier et
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son amante et ses sermens ; mais il faut tou» préserver de l'opprobre , de Tinfamie , et j'ai dû me souYcnir que Gonzalre m'en préserya. Vous m*avei conservé l'honneur , je viens acquitter ma dette. Tu m'as trop prouvé, cruel, que cet honneur t'est plus cher que Tamour. Moins coupable et plus malheureuse , je remplis mes devoirs envers tous deux en t'apportant ce poison. Prends cette coupe , Gonzalve, quand j'en aurai bu la moitié : voilà le seul et triste secours que je puisse t'offrir contre nos tjrans. Ta mort est sûre; les outrages, les tourmens t'attendent : échappe aux bourreaux, et meurs avec moi. Ton trépas est dû peut-être k la cendre de mon frère; le mien expiera le crime de ne pouYolr cesser de t'aîmer.
En disant ces mots , elle porte la coupe à ses lèvres; un cri de' Gonzalve retient sa main. A. peine revenu de sa surprise , de sa joie, de sa frajeur, le héros soulève ses chaînes , saisit la coupe , et tombant à genoux :
Que je suis heureux! lui dit-il, je vous vois , je peux vous parler , je peux me justifier à vos pieds du crime que je n'ai point commis. Ah .' que Boabdil épuise sur moi sa vengeance, sa barbarie ; que les plus horribles tourmens lassent les force de mes bourreaux : vouJ
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êtes ici , Zuléma , vous avez daigné me cher- <her jusque dans le séjour du crime; YOUi m'avez cru le meurtrier d'Almanzor, et voui ne m'avez pas haï Que peuvent maintenant contre moi tous les tyrans de la terre? Vous m'aimez et je vous ai vue ; je meurs content , j'ai vécu.
Mais ne gardez pas votre erreur fatale^ cessez de .croire que mes mains ont pu verser le sang de votre frère. J'allais le combattre, il est vrai; j'allais, fidèle à l'honneur, et plus fidèle encore à vous, mourir sous les coups d'Almanzor , lorsque attaqué par vos Numi-' des , je n'ai pu rejoindre l'armée. Un héros , mon ami , mon frère , a pris soin de sauver ma gloire, il a paru sous mes armes, il a combattu pour moi; près de périr, son glaive fatal
Grand Dieu , s'écrie Zuléma , je te bénis , je te rends grâce I Mon cœur me l'avait annoncé. . . O mon digne frère , ne t'offense point si je cesse de gémir un instant en recouvrant le "droit si doux d'aimer toujours celui que j'adore : Gonzalve , je ne doute point de ce que me dit votre bouche; mais expliquez-moi ce prodige. Hélas! je ne puis espérer que votre tort en soit adouci; Boabdil a trop d'intévct k vous punir de vos exploits. J'irai du moins
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prévenir -mon pk^, j'irai réreyllen sa pitié; i'emploîfai près de Boabdil , près du peuple, près d'Âlamar même , tous les efforts , tous les mojens qui sont au pouvoir de Tamour. J'instruirai vos rois de votre péril, je tenterai tout pour sauver votre vie ; et , si je ne puis réussir , fière , glorieuse de vous aimer , 'de pouvoir l'avouer sans crime , je viendrai mourir avec vous , en vous parlant de ma tendresse , en renouvelant les sermens que je n'ai jamais violés , en vous donnant ce nom d'époux qui, si j'en juge par le plaisir que j'éprouve en le prononçant , doit nous rendre tous deux insensibles au plus douloureux des trépas.
A ces mots elle jette la coupe , et fait relever Gonzalve. Le héros , pénétré de )oie , d« reconnaissance , d'amour , saisit la main de la belle Maure , commence , interrompt le récit qui doit le justifier ; ses sanglots étouffent sa voix : enfin , pressé par le temps , il achevait ce triste récit , lorsqu'un bruit soud^aln se fait entendre. Les portes du cachot s'ouvrent tout k coup; Alamar,- Alamar lui-même parait environné de flambeaux. Zuléma tombe éva- Donie , Gonzalve la soutient dans ses bras, k prince africain demeure interdis
Bientôt la fureur , montée à ion comble , se
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peint dans les traits du barbare. Ses sourcils d ebène se joignent et semblent couvrir deux globes de feu. Une écorne affreuse pari^ sur ses lèvres ; et sa langue , qui balbutie , prononce à Gonzalve ces tristes mots :
Traître qui m'outrages encore,, vilChrétieu que je vais punir , lenfer t'a donc décbainé pour porter aux derniers excès ma colère et ton insolence ! Viens me payer tant de forfaits , viens expirer lentement dans les douleurs que je te prépare; et que ton sang, versé goutte a goutte, satisfasse, sans pouvoir l'éteindre, la haine que je sens poujr toi.
Le héros, sans l'écouter, ne s'occupe que de la princesse. Àlamar ordonne à ses satellites de l'arracher de ses bras. Gonzalve tente de la défendre : il lève ses mains enchaînées ^ frappe avec ses fers , et jette sans vie les deux premiers soldats qui l'approchent. Mais , accablé par le nombre , on l'entraîne hors du cachot. Zuléma , qui reprend ses sens , s'élance , et veut suivre Gonzalve : Alamar la fait retenir ; Alamar , qu'elle implore à genoux , refuse d'écouter ses prières ; il la repousse , l'accable d'outrages , ordonne à sa garde de l'environner, de répondre d'elle jusqu'à son retour ;- et , 'forcené de foreur , il entraine le Castillan.
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Le jour ne brillait point encore : un tranf- , iuge venait d'avertir Boabdil que les Espagnols, alarmés de Tabsence du grand capitaine , turpris de voir les portes de Grenade rcf«fmé«fl précipitamment , craignant quelque embûche de la part des Maures, voulaient rompre la trêve par un assaut. Efirajé de cette nouvelle, cédant aux instances de Mulei- Hassem, Boabdil avait résolu d'immoler Gonzalve avant l'aurore. Alamar, qui briguait rhonneur, l'horrible honneur de liÊÊi percer le flanc , s'était chargé de le conduire à l'heure même sur le tombeau d^Almanzor; et l'infortuné Mulei, suivi de l'escadron des Âlahez, attendait, aux portes de Vàlbambra, que l'Africain amenât sa victime.
Dès que Gonzalve paraît , Mulei détourne la vue. Le héros cherche à lui parler, le vieillard s'éloigne et le fuit. Les Alabez l'entourent de leurs lances , le pressent 'dans leurs rangs serrés, et l'impitojable Alamar prend avec eux le chemin du tombeau.
Mais à peine il soit de Grenade par la porte de l'orient, la seule qui n'est point exposée aux attaques des Espagnols, qu'il entend jgronder au loin les foudres de Ferdinand. Les murailles en sont ébranlées ; on crie aux armes de toutes parts ; le son des trompettes perce
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\ts airs ; les hennisscmens des coursiers , mêfés aux cris des assaillans , annoncent la plus terrible attaque.
Alamar étonné s'arrête. Des enrobés de Boabdil viennent le presser de se rendre aux remparts. Il hésite , îl balance encore : Grenade a besoin de son bras, sa haine a besoin du sang de Gonzalve. L'Africain ^ut l'égorger sur l'heure ; mais Mulei et les Alabez s'opposent à sa fureur ; ils désirent , ils ont résolu qivî le meurtrier d'Almanzor ne perde la vie que sur «a tombe; ils regardent ce sacrifice comme une dette envers ce héros. Alamar ne peut arriver jusqu'au cœur de Gonzalve, qu'il» couvrent de leurs boucliers pour le garder à leur propre vengean<ce; et le bruit de l'assaut qui s'accroît , les ordres réitérés de Boabdil ,' les promesses du vieux Mulei , assez intéressé lui-même à venger le fils qu'il regrette , forcent enfin le féroce Africain de lui confier sa victime , et de voler aux combats.
Il était temps que sa présence vint ranimer les Maures tremblans. La brèche était ouverte aux murailles. Aguilar, Cortez et les Castillans, s'avançaient en ordre sur ses débris. Gusman et les Aragonais escaladaient les remparts. Boabdil , blesse par Cortez, est emporté dan» l'Alhambra. Les Almoradel, les Vané^
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||«8, abandonnent en foule leur poste. Les Zégrif eux-mêmes chançel (
'Aguîlar^ Gnsman saisit d< Catalans convrent les éclu i
haut des glacis , dirige , i Tout ftdt , tout cède aux I touche à sa ruine, Grenac instant : 'Alamar paraît , G Alamar, semblable aux arrive , et frappe Aguilar.
casque , coupe en deux le i lant à ses pieds ce corps qui palpite , suivi des Zégris qu'il a ranimés , Alamar se jette sur les Castillans en poussant des cris eSrojrahles. 11 les fait tomber sons son sabre, comme Je trèûe fleuri tombe sous la tranchante faux. Il attaque , enfonce , éclaircit leurs rangs , immole Uzéda, Salinas, Nugnez et l'aimable 'Meudoze, Mendoze qui céda ses 'droits, ses dignités, ses richesses , à son frère plus jeune que lui , pour qu'il épousât l'objet de ses vœux. Alamar lui perce le cœur au moment où il nomme son frère. 11 s'abreuve de sang, de carnage, renverse du haut de la brèche les bataillons de Castille j et, voj^ant l'orgueilleux Gu«man qui , parvenu sur les murailles , appelle se» Aragonais , il vole , saisit un rocher, qui) jette en poursuivant sa course. Gusman at-
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teint, roule avec la pierre. Alamar selanct: aux créneaiix , frappe de son glaire Téchelle , qni plie sous les Catalans. Son glaive, tranchant la coupe , elle tombe avec les soldats. L'Africain furieux parcourt le rempart, renverse les échelles dressées , remplit le^ssé de cadavres; et, se faisant voir tout rouge de sang sur le sommet d une tour , il montre de loin son sabre aux Chrétiens , les appelle , les défie encore en blasphémant le nom de leur Dieu.
Ferdinand , Gortez , Médina , rallient leurs soldats épars. Le roi d*Aragon les ramène, les forme en phalanges sur le glacis, les encourage , se met à leur tête , et veut tenter un dernier effort. Mais , comme il va donner le signal , il entend derrière lui des cris , regarde , et voit un escadron nombreux de Maures , qui fond sur le flanc de ses bataillons. Les seuls Castillans résistent. L'escadron léger et terrible se serre , se rompt , se déploie , se divise dans un moment : il attaque par quatre côtés les vieilles bandes de CastilJe, les enfonce, les force à la fuite; et, plus rapide que réclair, chaque cayalier dispersé poursuit à son gré les fajards. Les Espagnols, frappés de terreur, se précipitent vers leur Tille. Cortez, Médina Ferdinand, sont en-
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traînés au milieu d'eux. Isabelle fait oiiyrir les portes , recueille ayec bonté et douleur set soldats partout poursuivis. La plaine reste jonchée de morts ; et ce redoutable escadron , qui seul a fait tant de ravages, se rôjant maitxe à^ champ de bataille , se remet en ligne dans un instant, s'approche des murs de Grenade, où le peuple en foule s'est rassemblé. Non loin des remparts l'escadron s'arrête ; le chef se détache , s'avance , et dit ces paroles aux Grenadins :
Musulmans, jadis nos frères 7 et dont l'injustice a brisé les liens qui nous unissaient , vous revojez les Abencerrages : peut-être leur pardonnerez - vous de paraître ici malgré votre arrêt? Nous venons teindre de notre sang les murs dont nous sommes chassés; nous reviendrons encore les défendre, mais nous n'j rentrerons jamais. Jugez, jugez, par cette victoire , de ce qu'eut fait pour vous notre tribu , commandée par Abenhamet. Vous avez égorgé ce héros , vous avez voulu livrer aux flammes l'innocente Zoraîde : voilà les crimes affreux que nous ne pouvons oublier* Quant à vos outrages envers nous , vous venez devoir, Grenadins, comment se vengent les Abencerrages.
Ainsi parle le vaillant Zéir. Son noble es-
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eadron se rompt aussitôt , part de toute la ritesse des coursiers , et reprend le chemin de Garthame.
Les Espagnols y- rentrés dans leur ville , ne peuvent troubler cette retr^te brillante ; ils n'osent Isver leurs fronts humiliés. Aguilar, Gusman, les principaux chefs sont demeurés sur la poussière. Les exploits, les succès d'Alamar, l'arrivée subite des Abencerrages, qui peuvent ainsi chaque jour revenir combattre les assiégeans , les blessures du brave Lara, l'absence du grand capitaine, tout augmente leur consternation. Ils parlent déjà d'abandonner le siège , d'accepter l'honorable paix offerte par Boabdil. Les rois euxmêmes , inquiets , troublés , décident d'attendre derrière les remparts que Gonzalve ou Lara leur soient rendus.
Mais cet invincible Lara , qu'Isabelle croit retenu par les blessures qu'il a reçues , Lara ii*était plus dans Santa-Fé.
riH ou MEVVIÈIIE I.IVKE.
LIVRE DIXIÈME
Laba court à la recherche de Gonzalve. Il s'égara dans une forêt. RcDContre qu'il £dt II approid I0 danger du hëros. Il court au tombeau d'Almanzor. Il trouve Gonzalve près de périr. Combat de l'amitié. Lara sauve son ami. Tous deux reviennent à Tannée. Ferdinand envoie Gonzalve prendre Carthame. Détail de cette expédition. Le héros revient triomphant II reçoit un billet de Znléma. Dernier assaut. Exploits de Gonzalve. Prise de Grenade. Combat du héros et d'Alamar. Zulëma et son père sont délivrés. Entrée dlsabeUe, Hjmen de Gonzalve et de Zuléma.
Tille du ciel, trésor de l'âme, source de nos biens les plus chers , sainte amitié , Tiens embellir les derniers traits de mon ouTrage ; mêle à la fin de mes récits cet intérêt attt- ^ chant qui toujours entraine et jamais n'étonne, qui presse le cœur sans le déchirer, et £ut couler des pleurs délicieux , si semblables k ceux de l'amour. Que dis- je ? ils sont plm doux encore. Cet amour yii, passionné , capable de tous les efforts , ennobli par tontes les rertus, cette idole de la jeunesse , a besoin
GONZALYE DE œRDOUB. LIVRE X. 219 des voiles du mystère , son culte , quelque pur qu'il soit , se cache , se dérobe aux regards , et sa récompense est un sacrifice dont rhonneur ordonne l'étemel secret. L'amitié se plait , au contraire , à se montrer aux yeux des mortels : aussi délicate et plus courageuse , elle ne craint pas de leur révéler ses peines et ses jouissances , ses' inquiétudes et ses plaintes : elle j trouve même des charmes, elle fait sa gloire de les publier. L'amour rougit d'être découvert, l'amitié s'honore de servir d'exemple.
Lara, dont l'âme tendre et sublime existe pour la seule amitié , Lara blessé , presque mourant , n'avait pensé qu'à Gonzalve. Un jour entier passé sans le voir, l'ignorance des lieux qu'il habite , l'inquiétude des dangers qu'il court , le tourmentent plus que ses maux. Dès le soir même de la journée où le héros a disparu , Lara , malgré sa âublesse , s'est fait donner un coursier. Il ne peut porter sa cuirasse , le poids de sa lance est trop grand pour lui ; pAle , chancelant , épuisé , le sang et les forces lui manquent ; mais son ami lui manque encore plus. Sans armure , sans défense , encore ceint des voiles de lin dont on a bandé ses plaies , Lara , suivi du bon Pedro , qui pleure son maître absent , se met
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en ip arche au moment même. Tous deux s'enfoncent dans la forêt où Gonzalve , peu, de jours auparavant, avait trouvé la belle Zuléma. Us pensent que c'est le chemin que doit avoir pris le héros ; et , se laissant guider par le ciel , ils errent sous ce vaste ombrage.
Les ténèbres couvraient la terre ; la nuit , au milieu de son cours , fujait dV'jà vers l'occident , lorsque les deux vojageurs arrivent au pied d'une haute montagne couverte de tristes sapins. Le bruit d'une source abondante , tombant en cascade parmi les rochers, se mêle au murmure plaintif des arbres balancés par le vent, aux cris funèbres des oiseaux de nuit perchés sur la pointe des rocs. Le héros s'arrête auprès de cette onde pour désaltérer son coursier. Pedro regarde attentivement le sommet de la montagne, et le faible éclat d'une seule lumière , qui brille à travers la sombre verdure , indique au fidèle Pedro qu'un ermite ou qu'un solitaire habite cet affi^ux désert.
Aussitôt il propose à Lara de monter jusqu'à l'ermitage , de s'j reposer quelques instans. Lara cède à sa volonté. Ils cherchent ensemble , trouvent un sentier ; mais la pente en est si rapide , qu'ih sont forcés de quitter leurs chevaux. Pedro les conduit tous le«
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deux. Lara coupe une forte branche , appui* sur elle ses pas chancelans , et précède le vieux serviteur.
Arrivé long-temps avant lui ,' le héros découvre au milieu des roches une humble et chétive chaumière d'où s'échappait la faible lueur. La source brujante coulait à l'entrée^ Devant la porte était une pierre couverte de mousse et de joncs marins. A peine parvenus jusqu'à la pierre , Lara s'arrête pour entendr» une voix qui chantait ces douces paroles :
UNIQUE objet de ma tendresse,
Jeune Tictime de l'amour,
Je consens à pleurer sans cesse ^
Consentez à souffrir le jour :
G'^st pour moi que je vous implore ;
Vivex , pour que je vive encore.
Souvent votre bourbe m'assure Que votre cœur sait me cbërir; Je n'ai que vous dans la nature, Et V0U5 désirez de mourir !
C'est pour moi que je vous implore; Vivez, pour que je vive encore.
Ev vous seule est ma cestince, Votre sort n'en est pas plus doux ; Que je me trouve infortunée D'être plus lieur«>use que vous !
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C'est pour moi que je vous implore ; Vivez, pour que je vive encore.
La Yoix se tait; une voix différente répond avec des sanj^lots :
O mon amie, ma seule amie, cesse dessajer des consolations qui m'attendrissent sans me soulager. Tu sais si mes larmes peuvent tarir ; tu sais si je dois oublier et les malheurs que j'ai soufferts , et les malheurs plus grands que j*ai causés. Laisse-moi, laisse-moi nourrir une douleur trop légitime. Contente -toi des efforts pénibles de ma vive et tendre amitié î j'ai vécu jusqu'à ce jour, c'est bien assez, mon unique amie. Sans toi, crois- tu que j'eusse profité du ttîste bienfait de Lara ?
A ces derniers mots, à son nom qu'il entend avec surprise, Lara fait du bruit, s'avance , et demande l'hospitalité. Il voit deux femmes effi*ajées qui , sans répondre , prennent la fuite. Le héros les rassure , les suit jusqu'à la porte de leur chaumière. Bientôt l'une d'elles revient , tenant dans ses mains une lampe. Elle envisage Lara , elle pousse un cri de joie.
Est-ce vous, dit-elle en versant des larmes, vous que je n'espérais plus voir, vous qui sauvâtes ma maîtresse, et me rendîtes mon
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bien le plus cher? Ah! Zoraïcle, accourez, venez emhrasser votre libérateur*
Lara , qui reconnaît alors la malheureuse reine de Grenade , se hâte de voler au-devant d'elle , et Tempéche de tomber à ses pieds. Il baise avec respect sa main , s'oppose aux hommages qu'elle veut, lui rendre ; mais il ne peut se dérober aux transports de la sensible Inès. Entraîné par elle , il suit ^oraide au fond de son humble cabane. La reine l'invite à se reposer , lui présente un siège grossier , qu'Inès couvre avec une natte. Inès court lui chercher du lait, des dattes et des raisins. Un vase de bois d'olivier est rempli par elle à la source j elle revient l'ofirir au héros ; elle regrette ; pour la première fois , de n'avoir pas les vint parfumés des beaux rivages de l'Andalousie.
Lara , dans un étonnement mêlé d'une tendre pitié , contemple fixement la reine , et peut à peine retrouver ses traits. Ce ne sont plus ces jeux brillans dont la douceur tempérait l'éclat, ce front si charmant, si modeste , où la pudeur s'unissait à la grâce : une pâleur étemelle couvre ce front chargé d'ennuis ; des pleurs qui ne tarissent point , ont éteint le feu de ses jeux : Zoralde n'a plus d'elle-même que son amour et ses vertus. Lara regarde en sonpirant le séjour qu'habite une
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reine. Ces murailles couvertes de mousse , ce toit de roseaux et de chaume , tout TétODue , tout le confond. La reine le voit et sourit.
Ce n*est pas ici TAlhambra, lui dit-elle d'une yoix douce ; mais plut au ciel que Zoralde n'eût jamais connu d'autre palais ! Lorsque votre valeur m'eut sauvée, je crus pouvoir vivre à Carthame , au milieu des Abenccrrages , mes frères et mes amis. J'éprouvai bientôt que les malheureux ne peuvent qu'à peine se souffirir eux-mêmes, et qu'un désert est le seul asile où la douleur doive attendre la mort. Je pris la fuite avec mon Inès , que vainement j'avais suppliée de retourner dans sa patrie. Nous nous enfonçâmes au milieu des montagnes , et , dirigeant mes pas malgré moi vers la fatale Grenade , j'arrivai 'dans la forêt des larmes , où je savais que le brave 'Almanzor avait donné la sépulture aux restes d'Abenhamet. Grâces à mes soins , grâces à ceux d'Inès, qui n'épargna ni courses ni fatigues , je découvris enfin la place où reposait ce malheureux amant. Cette découverte fut pour mon cœur un événement plus grand, un plaisir plus vif et plus doux que celui que j'éprouvai lorsque vous vîntes m*arracher aui flammes. Je résolus de ne jamais quitter c^ lieu si cher à ma tendresse. L'espoir qu'Inès
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pourrait bientôt réunir ma faible dépouille à celle d'Âbenhamet , pénétrait mon âme de joie; mais la crainte d'être rencontrée dans ces bois voisins ,de la ville , la frayeur de tomber encore dans les mains barbares de Boabdil ,' me forcèrent d'aller chercher une retraite plus cachée. Je n'osai marquer cette tombe autrement que par mes larmes : j'étais sûre de la retrouver , comme Toiseau dans les forêts retrouve toujours l'arbre de son nid. Inès découvrit ces rochers , Inès j fixa ma demeure. Elle rassembla ce toit de roseaux , elle disposa la simple retraite où je vous reçois aujourd'hui. Les fruits sauvages qu'elle va cueillir suffisent à notre nourriture; les eaux de la source nous désaltèrent. Elle dort sur ce lit de jonc , je pleure sur ces feuilles sèches ; et , tous les soirs , lorsque les ténèbres peuvent cacher mes timides pas , je vais sur la tombe d*Abenhamet donner 2î sa mort des larmes nouvelles , répéter les anciens sermens que mon cœur n'a jamais trahis^ et demander au Dieu tout-puissant d'abréger mon trop long
supplice Retenez vos pletirs^ , généreux
Lara; ce Dieu m'exaucera bientôt. J'ai l'espoir, j'ai la ceititude d'être dans peu rejointe à celui de qui j'ai causé le trépas. Il m'est doux do vous voir encore avant cet instant
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désiré , de vous parler de ma reconnaissance , de m'informer à yons-mêmc si vos vertus vous donnent le bonheur.
Hélas ! lui répond Lara , ce n'est pas aux âmes sensibles que le bonheur doit appartenir. L'amour a causé vos maux , Tamitié seule cause les miens. Séparé long-temps de Gonzalve, de ce héros si fameux, si respecté de lunivers , si chéri de mon tendre coeur , je le revojais, j'étais avec lui : Gonzalve a dbparu tout à coup. On ignore sa destinée. Des bruits sourds se sont répandus que les Maures l'ont fait pii&onnier. Je ne crois point ces Êiusses nouvelles. Gonzalve n'est pas un guerrier que l'on puisse rendre captif . Blessé moi-même, souffi^nt et me soutenant avec peine , je suis à la recherche de mon ami. J'irai , s*ii le faut , jusque dans Grenade , où je tremble qu'un funeste amour ne l'ait peut - être conduit. J'irai , non défendre sa vie , ma faiblesse m'en ôte l'espoir , mais partager ses périls , mais da moins mourir avec lui.
O ciel! s'écrie alor» Inès, vous ^vénétres mon cœur de brainte. Apprenez ce que, ce soir même , m'a dit un pâtre de ces montagnes s Gardez-vous , Inès , gardez- vous d'aller à la fbrét des larmes! elle est remplie de soldats armés. Ils sont au tombeau d'Almanzor, où l'ea
LIVRE X. a
doit immoler demain le plus cruel, le plus terrible, le plus redouté des Chrétiens. Le pâtre ii*a pu s'expliquer davantage. Zoraîde n'a pas osé sortir, et je tremble que le grand Gonzalye ne soit le héros dont il m'a parlé.
Inès n'avait pas achevé, Lara tremblant appelle Pedro. Il redemande ses coursiers : lo vieux serviteur les amène. Lara peut à peine faire ses adieux à la malheureuse reine; il monte à cheval précipitamment, et, guidé par l'aimable Inès, qui montre au vieillard un sentier ÙLcile , il vole à la forêt des larmes.
L'orient commençait h. se teindre de pourpre , lorsque Lara ^ déjà dans le bois , aperçoit à travers les arbres des flambeaux , des sabres, des lances. Il presse sa course, arrive hors d'haleine , se précipite au milieu des soldats ,
et Toit juste ciel! quel spectacle! son ami
chargé de chaînes , appujé contre le tombeau. Sa tête nue était courbée, le fer déjà levé sur
elle , Mulei ordonnait de frapper Lara
jette des cris perçans, s'élance de terre, retient le glaive ; et s'adressant à Mulei étonné :
Père malheureux , dit-il avec l'accent énergique de la vertu , de l'amitié , tu veux venger la mort de ton fils; j'approuve ta juste vengeance; mais répands ici le sang du coupable, et ne ternis point en un jour l'éclat de ta
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longue carrière par le sacrifice d'un innocent. Gonzalye , ^e tu y as frapper , ne combattit point le brave 'Almanzor; j'en atteste les mânes de ce héros , qui m entend du fond de sa tombe ; j'en atteste le Dieu du ciel , les rois et les chefs castillans. C'est moi , moi seul , qui triomphai du plus redoutable des Maures; c'est moi qui , tombant sous ses coups , lui portai le coup de la mort. Je pris les armes de Gonzalye; je profitai d'un moment d'absence pour abuser les jeux de ton fils , pour tromper ceux des deux armées, pour m'éprouver contre un guerrier dont la gloire me rendait jaloux. Roi de Grenade, tu connais mon crime; je ne viens -jue ponr l'expier. Connais k présent ce qu'a fait Gonzalve, et qu'il en reçoive le prix : c'est lui qui livra le corps de ton fils à ces Alabez qui m'écoutent ; c'est lui qui te rencontra seul , attaqué par quatre Espagnols , qui te sauva de leur fureur, te donna •on propre coursier, t'ouvrit le chemin de Grenade. Mulei , tu sais tout à présent ; que ta justice prononce.
Elle a prononcé, interrompt Gonzalve; son arrêt est irrévocable. Maures , ne crojcx point ce héros : c'est mon ami , c'est mon frère d'armes. Il ne s'accuse que pour me sanvcr. C'est moi qu 'Almanzor défia; c'est moi
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qui dus lui donner la mort. Vengez-vous , hâtez mon supplice , mais épargnez le généreux Lara. Souvenez -vous que ça valeur sauva du bûcher Zoraîde; souvenez - vous , braves amis des malheureux Abencerrages , que Lara vainquit les Zégris. Rendez -lui le respect , Thonneur que tout mortel doit à ses vertus*; admirez, sans le croire, le mensonge sublime de son amitié. Et toi, Lara, pardonne à ton frère de leur dévoiler tes desseins.
A ces mots, Mulei et les Alabez ordonnent à Lara de se retirer. jN^on , s'écrie-t-il avec désespoir, vous n'achèverez pas le crime; vous serez moins barbares que cet ingrat. Eh! ne VO^ez-vous pas qu'il dcsire la mort , qu'il ne tremble que pour son ami ? Maures , j'en jure par l'Éternel , je sxiis le meurtrier d Almanzor, je suis celui quil làut immoler. Si vous en doutez encore, si votre haine pour Gonzalve rend inutiles mes sermens , rappelezvous ce combat funeste dont vous avez été témoins; souvenez - vous que le vainqueur resta couché sur la poussière , étendu , baigné dans son sang, et reconnaissez ce vainqueur... Approchez, vojez mes blessures, regardez ce sein tout sanglant. Voilà les coups de votre Almanzor , voilà comment je suis échappé de
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ses redoutables mainis , voilà les témoignages récens de ma douloureuse victoire : ce cruel ne peut les montrer.
Il dit , découvre sa poitrine , déchire ses voiles, fait voir ses blessures, et demande à jgenoux la mort. Gonzalve , îiors de lui-même , serre dans ses bras son ami , Tinonde, le couvre de larmes , veut parler , persiste encore k se déclarer seul coupable ; Lara l'interrompt par ses cris.
Mulei était vertueux , les Alabez n'étaient pas des barbares. Ils sont attendris , ils pleu> rent eux-mêmes de ce combat de l'amitié. Le vieillard ne peut résister aux mouvemens de son âme; il lit dans les yeux de ses compagnons le conseil qu'il doit adopter. Il fait détacher les fers de Gonzalve , commande k Lara de se relever, et fixant sur les deux héros des regards remplis de tristesse :
L'un de vous , dit-il, a tué mon fils, je veux ignorer le coupable ; l'un de vous a sauvé mes jours , je veux les devoir à tous deux. Je m'acquitte d'un bienfait horrible en vous rendant une liberté qui sera funeste pour ma patrie ; mais je crois entendre la voix xl'Almanzor me l'ordonner dans ce moment. Allez, mocLèle des amis , que j'admire et que je déteste , allez dire à vos Espagnols que c'est pour mieux venger
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mon fil», pour honorer plus dignement sa cendre , que j'ai sacrifie ma haine au désir de lui ressembler. Si ce bienfait de ma part tous laisse quelque reconnaissance , tremblez d'attaquer jamais des remparts où je dois périr. Je jure ici par le nom de Dieu , par celui du héros que je pleure , que vous me trouverez sur la brèche , que partout , devant vos épées / j'irai vous offrir le vieillard qui sauve aujourd'hui TOtre vie, et que vous n'entrerez dans Grenade qu*en foulant aux pieds , toi , Lara , le libérateur de Gonzalve , toi , Gonzalve , le malheu^ reux père de la sensible Zuléma.
En achevant ces mots, sans s'arrêter, sans vouloir entendre les àenx. héros , Mulei part avec les Âlabez. Gonzalve et Lara 8*embrassent encore ; ils ne peuvent croire qu'ils sont réunis , ils se font de tendres reproches. Le bon Pedro , qu'égare sa joie , vient mêler ses pleurs à leurs douces larmes. Il donne son coursier à son maître , et prend avec eux le chemin qui doit les conduire à Santa-Fé.
O quels transports, quelle ivresse excite leur retour à l'armée ! Les soldats , en les revoyant, oublient leurs derniers malheurs , les deux héros leur sont rendus ; désormais ils sont invincibles. Alaroar, les Âbencen*ages ne leur inspirent plus d'efiroi. Grenade est prise
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dès ce moment , rien ne peut plus retarder sa chute , et tous demandent à grands cris de marcher aussitôt aux remparts.
G onzalye, flatté de leur confiance , approuve et ressent cette même ardeur. Occupé sans cesse de Zuléma , des périls où il l'a laissée , il tremble que le furieux Âlamar ne se porte aux derniers excès. Il brûle de se Yoir aux mains ayec cet odieux rival , de délivrer la terre d'un monstre dont le nom seul inspire l'horreur. Mais la menace faite par Mulei de se présenter partout à Gonzalve , de couvrir toujours de son corps la brèche qu'il attaquera , vient glacer le héros /sensible , et le force à redouter l'assaut.
Tandis qu'il projette avec son stmi de défier /e prince Afi'icain , de raturer \iors de ses murailles, le roi Ferdinand vient les interrompre, et leur adresse ce discours :
Jeunes héros , l'honneur des' Espagnes , je n*ose me plaindre du sort qui ne me permet pas de vaincre sans vous ; mais ce sort me fait une loi de vous séparer de nouveau. Les'Aben» cerrages , maîtres de Garthame , sont venus combattre jusque sous ces murs ; ils peuvent revenir encore. Avant que je porte les dernien coups à ces tours chancelantes , il faut s'em* parer de Garthame ; U faut détruire ou rendit captif tout ennemi qui peut nous troubler.
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Gonialre , je vous ai choisi pour cette importante conquête : les blessures du vaillant Lara lui défendent de vous accompagner ; prenez l'élite de mes guerriers , marchez avec eux vers €arthame , je vous laisse maître de tous les mojens qui vous livreront ses remparts : apportez-moi ses clefs dans six jours , ce terme doit suffire à Gonzalve ; je l'ai fixé , non sur la force de la place , mais sur les talens de mon général.
Gonzalve sent renaître à ces mots son ardente passion pour la gloire : il promet au roi d'obéir, il partira dès le lendemain. Son amour gémit en secret de s'éloigner de Grenade; mail sa valeur lui fait espérer de revenir avant les six jours. Il connaît les affreux rochers qui de toutes parts défendent Carthame ; il sait qu'une surprise seule peut lui livrer ces monts escarpés. Déjà , méditant un dessein qui doit assurer sa victoire , il demande pour l'accompagner les fidèles Âsturiens.
Six mille fantassins lui suffisent*; mais Gon« zalve les a choisis. Tous sont nés dans les Pjrénées ; tous ont été pâtres , chasseurs dans les gorges , dans les précipices des montagnes d« Liévana. Là , sur les rocs cachés dans les nues, sur les pointes brillantes des glaces , sur W sommets inaccessibles où la neige , changée eft
«44 GONZALVE DE CORDOUE. diamans , braye de près les feux du soleil , ils ont poursuiTi dès l'eâfance les aigles et les chamois. Couverts seulement d*ane peau de loup , dont la gueule leur sert de masque , ils portent une large ceinture à laquelle pendent trois crochets d'acier ; leurs pieds sont armés de griffes de fer, leur main droite d'un dard à deux pointes. Deux poignards aigus sont à leur côté , une longue fronde autour de leur tête. Hardis , légers , infatigables , tous d*une haute stature , d une force aundessus de leur taille I on les prendrait pour ces fiers géans qui tentèrent d'escalader les cieux.
Le brare Pegnaflor les commande ; Pcgna^ flor dont les ancêtres combattirent arec Pelage (i) , et qui n'a point dégénéré de leur ancienne yaïeur. Cette troupe si redoutable, glorieuse de se yoir choisie par le magnanime Gonzalye^ se range sous l'antique drapeau des premiers rois de l'Espagne; elle n*attend plus que son général. Il parait , suiyi de Lara , qui gémit de le perdre encore ; il lui fait de tendres adieux , le presse contre sa poitrine , et ctonne le signal du départ
(i) Les exploits et la victoire d*une poignée de Cantabres retirés avec Pâage dans la cayeme d^ Cavagocd« sont célèlnres dans l'histobe d'£spt^c<
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Il marche, arrive ayant la nuit à peu de distance de Garthame. Il cache ses guerriers dans un bois, leur ordonne de prendre du repos. Seul , monfS sur unei colline , il examine de loin la place, et la découvre au milieu d'un roc ^ui domine les monts d'alentour. Un sentier étroit et rapide , que peut à peine gravir tin coursier, conduit à ses portes de bronze. Les créneaux , taillés dans la pierre , «'élèvent sur des précipices que l'œil ne peut mesurer. Un torrent Airieux roule avec fracas au pied du rocher qui porte Garthame. La cime immense de ce roc va se perdi*e jusque dans les nues , s'avance par-dessus la ville , et senAle vouloir la défiendre contre les attaques du ciel.
Gonzalve n'arrête ses yews. que sur .cet effirajant rocher; il croit tout possible au courage , il connaît celui de ses Âsturiens. U observe d'un regard sûr la position des mont»gnes, suit, sans le voir, dans leurs intervalles , le rapide cours du torrent , juge où son lit élargi doit en rendre aisé le passage; et , certain de ce qu'il présume, il revient trour ver ses guerriers.
Nd^les descendans , leur dit- il , de ces vénérables Chrétiens qui , retirés dans des cavernes , sans autre secours que Dieu et leur
ai.
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ccenr, sauvèrent notre patrie du joug 3e5" Maures, ce Dieu juste permet qu'en ce jour les usurpateurs soient enfin réduits à l'asile que TOUS aviez «lors. Je Vous ai choisis sur toute l'armée pour venir le leur arracher, pour assurer la ruine de Grenade , pour faire répéter à l'univers que l'Espagne doit toujours les triomphes aux indomptables Asturiens. Vous voyez cette roche immense qui porte sa . tête dans les nuages , l'aigle craint de s'y t»poseï : c'est là que vous irez vaincre. Que la moitié de vous reste avec moi; que Tautre, ' conduite par Pegnaflor, aille au loin tourner la montagne , je lui tracerai son chemin. Vous parviendrez à ce sommet : où ne parvient pas la constance ? Vous allumerez trois feur pour m'instruire de votre arrivé!©, vous chargerez vos frondes de pierres , et vous Attendrez mon signal. ;
Il dit. Les Asturiens , pleins d'ardeur, jurent de gagner la cime du roc. Tous veulent tenter l'entreprise : le héros , pour les accorder, promet des périls à ceux qui resteront. Il conduit k l'instant Pegnaflor à la colline d'où l'on découvre les sinuosités du torrent , il lui déve-> loppe ses hardis projets. Pegnaflor, instruit, choisit trois mille hommes , les plu» forts et les plus adroits, leur fait prendre pour denx
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jours de vivres, et, dès que la nui t'est venue , il part avec ses guerriers.
Gonzalve donne cette nuit et le lendemaia au repos. Il a calculé le circuit que doit par* courir Pegnaflor, les obstacles qu'il peut rencontrer, le moment de son arrivée. Inquiet, privé du sommeil , il passe la seconde nuit sur la colline , les jeux attachés au rocher. Rien ne parait , tout est tranquille. La lune brille dans le ciel : sa lumière 'devient favorable aux travaux des Asturiens ; elle doit hâter leur succès ; mais le héros craint et soupire. Enfin, avant l'aube du jour, il voit les trois feux allumés. Il jette un cri d'allégresse , court à sa troupe, fait sonner l'alarme, range ses soldats, et marche au sentier.
Il passe le torrent à la nage , à la tête de se» Asturiens. Les Abencerrages , au premier bruit, volent à leurs créneaux en armes. Une nuée de flèches vient tomber au pied du héros. Seul , Couvert de son bouclier, il s'avance^ monte sur une roche , coupe une branche d'olivier sauvage, Télève au-dessus de sa tête, fait figue qu'il demande à parler.
Aussitôt le brave Zéir ordonne à ses frères de retenir leurs flèches. Les portes de la ville s'ouvrent; Omar, suivi de plusieurs guerriers, descend par le sentîei r^ipide, marche fière-
«4S GONZALYE DE COKDOUE.
ment yen Gonzalye ; mais , reconnaissant tout à coup ses traits, il s'arrête, hésite, balance, et ne sait plus s'il doit lentretenir.
Approche, lui dit le hériê : j'éprouyai jadis ton courage ; il doit te répondre de mon estime. Je ne yiens poinjt ici combattre pour les intérêts de mon cœur; je yiens, au nom de Ferdinand , yous oSriv une paix nécessaire , une paix digne des Abencerrages , et dont cette noble tribu peut me dicter les conditions. Je suis le maître du traité. . . .
Tu ne l'es pas de Garthame , interrompt Omar d'une yoix altière ; et Grenade aurait succombé, que nous braycrions dans nos murs tes rois , ton armée , toi-même. Regarde sur quels fondemens repose notre liberté \ regarde ces rochers terribles , ces inabordables remparts , ces tours où l'œil ne peut atteindre , et donne à tes guerriers des ailes ayant de nous parler de paix.
Mes guerriers n'en ont pas besoin , répond Gonzalye ayec un sourire ; regarde toi-même ce roc qui domine sur yotre yiUe , mes guerriers j sont parvenus. Vois-tu cette nombreuse troupe prête à faire tomber sur yos têtes les pierres qui vous défendaient? Elle n*attend que mon signal pour détruire yotre seul'ssilc. Choisissez donc dans un instant : périssez tous
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sous YOS ruines , ou signez la paix glorieui>« que je y^us offre comme à des amis.
Omar étonné regarde le mont, et rroit sa cime occupée par les trois mille Asturiens. Il ne peut en croire ses yeux : interdit, muet, immobile , il pense faire un songe funeste. Enfin , forcé d'ajouter foi au prodige qu'il ne conçoit pas, il répond au héros avec moins d'orgueil , et lui demande quelques instans pour aller instruire ses frères.
Bientôt les remparts sont déserts , un af^ freux silence règne dans la ville. L'impatient Gonzalye fait sonner ses trompettes , se prépare à gravir le mont , lorsque des portes de Carthame il voit sortir le vaillant Zéir, Osman , Omar et Vélid , avec les principaux des Abencerrages. Ils viennent à lui sans armes , le front non baissé, mais couvert de la rougeur des héros. Ils s'avancent d'un pas lent et calme. Gonzalve marche au-devant d'eux; Zéir lui adresse ces mots :
Tu nous as vaincus , Gonzalve ; sois sûr que nous saurions mourir, si nos femmes^ si nos enfans pouvaient éviter notre sort ; mais nous cédons à la nature , à la fortune , à ton ascendant. Nous venons te rendre Carthame , nous ne demandons que la liberté. Qu'il soit permis à notre famille de suivre toujours sa religion ,
%So aOlCZALYE DE GOADOUE.
d*habiter en paix les campagnes que Ferdinand voudra nous donner : à ce prix , nons sommes ses sujets fidèles , je te remets nos clefe et ma foi.
Gonzalye , lui présentant la main , accorde plus qu*il ne demande. 11 traite ayec honneur les Abeacerrages , monte au milieu d'eux à Carthame , entre dans la yille conune un allié , prescrit k ses Espagnols la discipline la plus sévère , et leur prodigue les récompenses pour leur faire oublier qu'ils sont vainqueurs. Pe-^ gnaflor devint gouverneur de la nouvelle conquête; le héros lui laisse les six mille Astur^ns , et seul , suivi des Abenceirages , il re-< prend la route de Santa-Fé.
Lara n'osait l'attendre encore) et cependant chacnie jour Lara venait au-devant de lui. B« loin 11 aperçoit Gonzalve ; il vole , le serre Ion g-temps dans ses bras , e£<con temple le noble cortège dont son frère est environné. Il s&lue les Abencerrages , leur cache une joie qui peut les offenser; et différant , par respect pour eux, de parier à son ami de sa victoire , il court les annoncer aux rois.
L'heureux Ferdinand, l'auguste Isabelle , peuvent à peine cacher leur surprise. Us reçoivent les nouveaux captifs conune d'an^fens sujets qu'ils chérissent. Us confirment le traité
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glorieux que leur général a signé , laissent à l'illustre tribu son culte , ses biens , ses richestes, et joignent à tant de bienfaits une yille de TAndalousie qui doit deyenir l'héritage de leur noble postérité.
Tandis que les époux-rois enchaînent ainsi les cœurs de ceux qu'ont vaincus leurs armes ^ un soldat demande Gonzalve , et veut lui parler en secret. Il vient lui remettre une flèche partie des murs de Grenade , portant avec elle un billet scellé sur lequel on voit le nom du héros. Gonzalve étonné saisit ce billet, l'ouvre d'une main tremblante , et lit avec peine ce» mots , presque effacés par des pleurs :
« Je touche à mon heure dernière , puisque « Alamar me donne le choix ou de l'hymen ou « de la mort. Si mon trépas suffisait au tpran . « je ne viendrais pas implorer l'ennemi de ma « patrie, j'expirerais sans me plaindre , et mon « dernier soupir serait pour lui. Mais mon « père est chargé de îers ; mon père , pour « avoir sau\é tes jours, est avec moi dans le « même cachot où mon amour me fit pénétrer. « Il n'en doit sortir que pour, le supj^lice. R Gonzalve, viens le délivrer : mon cœur ne « sera point ta récompense, je ne le Honne pas <c deux fois ; ma main pourra seule acquitter « ce que tu feras pour mon père, n
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Gonzalye , pâle , troublé , relit deux Uàs cet écrit , et retourne auprès dlsabelle. La reine s'aperçoit de son émotion : Parlez, dit -elle, grand capitaine , cpiels chagrins peuvent obscurcir votre front couvert de lauriers ? Quels souhaits peut former votre âme ? je jure de les exaucer. Expliquez-vous avec assurance : (jnel prix demandez-vous de tant d'exploits ?
L*assaut , répond aussitôt Gonzalve, le dernier, le terrible assaut qui doit rendre Grenade captive , qui doit précipiter du trône ImClme et cruel Boabdil , qui doit venger le ciel hti^ gué des crimes du barbare Alamar. Ordonnes lassaut pour Taube du jour; c'est ma plus chère récompense , c'est la seule que je demande d^ tout ce que j'ai fait pour vous.
Âces paroles, qu'il prononce avec des yeux étincelans , avec l'accent de la frireur, avec l'égarement d# l'amour , Ferdinand transporté se lève : Tu' seras content , lui dit-il ; demain je te livre Grenade ; demain tu puniras k ton jgré les vils ennemis qui t'ont outragé. Viens en donner l'ordre toi-même , viens enflammer mes braves soldats du feu qui brille dans tes regards ; viens leur dire que tu combattras , ils seront sûrs de la victoire.
Il appelle aussitôt ses cfieis , et leur déclare sa grande entreprise. Il soumet à. Gonzalve son
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plan d'attaque , qu'il perfectionne d'après ses conseils. Deux mines , préparées dès longtemps , doiyent éclater à l'aurore et renverser deux tours opposées , les plus fortes des assiégés. L'armée , partagée en deux corps , marchera sur ces tours à la fois. Le roi lui-même , le jeune Gortez , le généreux Lara guéri de ses blessures , guideront les colonnes des Aragonais, des Catalans, des Baléares, à l'attaque de la droite. Le prudent Médina , l'inyincible Gonzalye, à la tête des Castillans, des Léonais, des Andalous, donneront l'assaut à la gauche. Les troupes des doux couronnes , rivales de gloire depuis tant de siècles , se voyant ainsi divisées , voudront s'effacer mutuellement. Isabelle va les visiter , les encourage , les excite. Gonzalve , qui conduit la reine , fait briller l'épée du Cid. Tout est prêt , tout est disposé, chaque soldat brûle d'ivre à l'aurore.
Enfin il parait ce grand jour qui doit éclairer le plus beau triomphe , la plus importante conquête des Chrétiens sur les Musulmans j qui doit venger huit siècles d'afflronts, rendre à l'Espagne entière sa liberté , au vrai Dieu ses antiques temples , et commencer cette longue suite de victoires qui remplit du nom castillan les tfois parts du monde connu , et le monde nouveau qu'ils découvrirent*
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nn coursier d^Afri^ue qui semblait jeler àa feu par les naseaux. Le peuple, k son aspect, jette des cris de joie. Boabdid , passant d'an air dédaigneux devant les Abencerrages , ya se placer parmi les Zégrîs , qui le reçoivent arec des transports. Ali yeut lui céder le commandement ; mais le prince le refuse ; et le roi donne Tordre aux juges de faire distribuer des lances égales à ceux qui veulent disputer les prix.
Chacune des différentes quadrilles devait nommer douze cavaliers pour courir ensemble les bagues. Il su£îsait d'en manquer une seule pour perdre le droit d'une nouvelle course. Une superbe aîgrette"de êastmstns était réservée au vainqueur ; d'autres présens moin^^nagnîfiques devaient consoler les vaincus.yv.
Le signal se donne; et le premier qui s'élance est le charmant*Abenhamet. Il part comme un trait de l'escadron bleu ; il enlève la première bague. Ali Zégri yeut lui ravir la seconde ; mais Boabdil le prévient. Troublé par sa haine pour Abenhame^, il vole, manque la bague, brise sa lance de fureur, et ya se cacher parmi les Zégris. Ali se présente alors; Ali emporte la seconde. Abenhamet, prompt comme l'éclair, est déjà maître de la troisième. La quatrième , est à la lance d'AM. La place retentit d'api^taV*
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tiennent dans l'AlhamBra ; mais le féroce Alamar, armé d'une masse de fer, se dîsiingae \ au milieu des Zégris. Alamar, instruit par le dernier assaut , redoutant une seconde entreprise, a détourné dans les fossés les eaux ra- ' pîdes du Daro. Il a pris soin de préparer des yases remplis de bitume , de salpêtre , d'huilo bouillante , des flèch^ , des traits enflammés. Il a rassemblé des quartiers de roc. Toutes les ressources du désespoir, de la rage , de la ter- reur, Alamar n'a négligé rien; et tant de machines mortelles menacent surtout Gonzalve.
Le roi d'Aragon commande bientôt deux corps de cavalerie , qui volent chargés de fascines , et Yont combler deux portions des fasses. Ils achèyent leur entreprise à travers les traits ennemis. L'armée s'ébranle alors, mais d'un pas lent et tranquille. Alamar enr voie de nouveaux renforts dans les deux tours ou l'on se dirige. Les Maures obscurcissent l'air de leurs flèches , ils jettent d'effirojables cris. Les Espagnols marchent en' silence , à l'abri de leurs boucliers. Arrivés non loin des glacis, ils s'arrêtent, baissent leurs .lances , attendent le dernier signal.
An même instant et des deux côtés , 'en bruit horrible, épouvantable, éclate tout à coup dans les airs. La terre en tremble , les
»56 GONZALVE DE GORDOUE.' montagnes «n sont émues , les Talions le ripètent au loin. Des torrens d*unefiimée épaisse cachent les remparts de Grenade., des tonrbillons de poussière sëlèrent jusqu'aux cieuzr Des cris d'eifiroi , des gémissemens se mêlent à cet affireux bruit; et les tourbillons dissipés laissent voir les deux fortes tours déracinées de leurs fondemens , détruites , réduites en poudre , conyrant les fascines de leurs débris et des membres épars , sanglans , des infortunés qui les défendaient.
Les trompettes sonnent alors , et Cronzalre jette un cri terrible. 11 se précipite le fer k la main , passe le fossé , monte sur la brèche, tenrerse , immole , repousse les Musulmans accourus rers lui , appelle ses CasàUans , qui yolent sans pouroir le suiyre, et, seul sur It haut des murailles, entasse les corps expirans.] Ijes Almorades , guidés par Abad , se réunissent contre le héros : le héros attaque, rompt leur bataillon, sème autour de lui les tîctimes, dissipe, détruit, met en. fuite tout ce qui s*oppose k ses coups ; et , rejoint enfin par les siens, il prend l'étendard de Castille, s'élance à travers les morts, les mines, lea]débri9| et l'arbore sur le rempart.
Alamar, ayec les Zégris, combattait à Tautit brèche^ Alamar arait soutenn 1 efibit daJbtaTt
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Lara; sa terrible masse avait renversé le té* méraire Gortez; et Ferdinand, repoussé deus J fois , ne pouvait gravir le rempart. Le fier 1 !\lamar insultait les Chrétiens , il se crojait déjà vainqueur, lorsqu'il aperçoit de loin ré« tendard planté par Gonzalve , et qu*il entend ce nom glorieux répété par les Espagnols.
A cette vue, à ces cris de victoire, l'Africain pâlit ie fureur, il frappe la terre de sa masse , baisse la tête , balance un instant sur le parti qui lui reste. Bientôt^ promenaht des regards feroucbes sur les Zégris dont il est entouré : Brave Maaz, dit-41 à leur chef /restez à cette brèche avec vos frères , périssez tous jusqu'au dernier plutôt que de l'abandonner. Je cours avec les Alabez chasser Tennemi du rempart ; je cours punir, exterminer le détestable...,». Il ne peut achever, sa colère ne lui permet pas de prononcer le nom qu'il abhorre. Il jette sur ses épaules sa pesante masse , se met à la tète des Alabez , et monté sur la longue] courtine qui joignait les deux tours détruites, il marche à grands pas vers les Castillans.
Gonzalve venait au* devant de lui, Gon« zalve, à peine vainqueur, veut aller délivrer Zuléma ; mais , averti que son ami combat encore à Tautre brèche , le^béros change de de»-
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ffein , et yole avec les Léonais au secours 2a Taillant Lara. Sa voix tonnante fait retentnr le ncdn d'Alamar, il l'appelle , il le défie^ TAfri^ tiûn l'entend et répond de loin*. Tons denx/ reconnaissant lenrs Toiz ^ se précipitent Inn Ters l'antre; tons denz s'aperçoivent enfin , s'élancent an-derant de lenrs tronpes, et se rencontrent au milieu du rempart.
Dieu des liombatA ! qui pourrait pcândrela lorce , la Iiaine , la rage de ces implacables riyauk ? Qni pourrait exprimer l'areugle foreur^ le besmh pressant de rengeance , la soif ardente de sang dont chacun d'eux est dévoré? S^ns prendre soin de leur rie, sans songer à leurs boucliers, Ahanar lève sa masse, Gonz^Te sa tranchante épée-, et, les tenant à deux mains , ils s'abordent en se frappant. Leurs coups* réunis n'en font q[U*un seul, les échos en retentissent; le casque de GonzaWe est brisé, la peau de serpent est coupée : les deux j^érriei^ Jettent du aang par la bouche et par les narines. L'Espagnol surpris chancelle, l'Africain toihbe siir tin genou ; mais , se relevant aussitôt , Ahxmxt tire son cimeterre , Gonzalve l'attaque de plu» près , et leur armure voie par pièces i l'airain , les écâiUes tombent sous le frr* Los coups se succèdent sans s'interrompre; on ocoirait ^[»e
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cent solâats se frappent dans le même instaa|« Leï Léonais , les Alabez , les regardent, glacés de crainte. Tout autre combat reste suspendu; tous les jeux, toutes les âmes sont attachés sur les deux guerriers.
Presque dépouillés de leurs armes , ils paient avec le seul glaive. Fatigués , mais non moins ardens , ils se rapprochent toujours davantage; mais l'Espagnol pousse l'Africain jusqu'au parapet du rempart. Alamar, qui ne peut plus fuir, se jette alors sur son ennemi , le joint corps à corps , l'entrelace et veut l'étouffer (dans ses bras nerveux. Gonzalve le reçoit, le serre, le presse sur son sein d'acier, redouble d'efforts , 1 ébranle comme un chêne immense que retient la terre , et le renverse sur le parapet. Il veut achever sa victoire , il le précipite du haut des murs; mais Alamar, qui le ' tient lié , l'entraine dans l'horrible chute. Tous deux tombent au milieu des flolf , qu'ils font jaillir dans les airs ; tous deux 80n( abimés sous l'onde, «t reparaissent bientôt séparés. Armés de leur terrible glaive, qu'une chaîne attache à leurs bras , ils nagent d'une main , s'attaquent de l'autre avec une rage nouvelle, et teignent les eaux de leur sang* Celui d'Alamar coule en abondance , sa force ne sert jplus sa ^reur. Gonzalve s'en aperçoili
a6o GOirZALVE DE CQRDOUE: "^ •t sent redoubler la sienne. Il s'abandonne* sur son enbemi, le joint, le saisit, frappe à br gorge, retire son glaiye et l'enfonce encore.' Ibua deux disparaissent une seconde fois : nn sang noir boniUonae au-desst» des flots; mais,; an bout de quelles instans , on voit Alamar, les bras étendus , flotter au milieu des ondes rougies. Le héros vainqueur regagne la riye , marche vers la brèche sans reprendre haleine, • et vole vers, la prison.
Il arrive avec des flambeaux', brise les portes d'airain , pénètre jusqu'à la princesse , qui n'attendait plus que la mort aux genoux de Mulei-Hassem. Vous êtes libre, s'écrie Gonzalve en s 'élançant à ses ^(«ds-, Â.l9mar n'est plus, vous êtes vengée.... Et vous, respectable vieillai^, vous à qui je dois la vie, pardonnez les tristes exploits que me prescris vait mon devoir. J'ai servi mes rois, ma patrie : quitte envers eux, non envers vous , disposer à présent de mon sort. Voulez -vous honorer Ferdinand , ^en recevant de lui les respects que votre vertu mérite? Voulez- vons foir de Grenade captive , et vous exiler dans d'autres climats? Je peux tout, et je veux tout. faire pour adoucir vos malheurs , pour vous suivre comme un esclave , pour obtenir de votis un
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regard d'amitié plus cher à mon cœur qvtk^ ma gloire.
Mnlei l'éconte , et garde ittt long silence. Il lèye ses jeoz vers le ciel , l'accuse ara fonJd de son Ame , et gémit d'avoir trop vécu. Enfin , soumis à la destinée , il serre dans ses bras sa fille y la presse en pleurant sur son sein ; et la montrant à Gonzalye : Protéges^la , lui dit-il , f contre nos cruels ennemis ; ^'elle vive , )> qu'elle soit librer. . . et ne pensez pas à moi. I
Ils sortent alors de l'affireux cachot; ils marchent y laides par Gonzalye, yers le palais âc l*AÛi«aubra. Iferdinaud déjà l'occupait; Ferdinand, yainqp'eur aussitôt qn'Alamar eut quitté la brèche , ayait enyojé Lara s*emparer do rei Boabdil. Ce fiûble monarque, au milieu de set eunuques , attendait des fers en tremblant, et yersait d'inutiles larmes. Sa mère AIxa, debout près de lui, Foêil étincelant de colère , contemplait son indigne 'fib. Oui , lui disait-elle, tu dois pleurer, tu dois pleurer comme une femme | puisque tu n'as pas su comme .un homme défendre le trône de tes aieuz;
liera parait Sans ce moment ; il commande à Boabdil de le suiyre, et le conduit aux pieds de Ferdinand. Le roi détrôné fléehit le genou. Ferdinand cache son mépris sont une feinte
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elémence ; il relèvi^ ce Êiible enBemi , ^*il connaît trop bien pour le craindje« 6t Im donne la libertés
En6h Grenade est partout conqoise; partout TEspagnol triomphant. a^lKnre len t^urt de Gastille, et couronne tant d'henreox OK-' ploitfl par son humanité pour le* Tainco»; Iiara^ lHédina» tous les che&y font épargner un peuple qui tremble, rendent sacrés anx jeux du soldat les asiles des infortunés, lies remparts sont couverts He sang ; mais la rille 'dameure^PMlil^le. Ferdinand conservé anx ICaures soumis leur culte ,lettr la^cxté^ lenrs biens. 11 reçoit des mains de Gonzalre le vertueux Mulei, la tendre Zoléma, comme ime iUle chérie , comme un roi qull es^miît depuis long^tcimps. Il leur prodigne les respects qu'il doit à lenr in&rtnne , les honneni^ qu'il doit kleur rang ;: et , voulant donner à Gonxalve le jeul prix digne de ses exploiu, il prouve ixa héros sa reconnaissance par les Intfnfaits envers Zuléma.
Dès le lendemain y Tauguste Isabelle, environnée de sa cour, montée sur un coursier blanc qui disparaît sons les pierreries , Isabelle se rend atix portes de la ville , où; Ferdinand lui présente les clefs^ £l£c fait son entrée triomphale an miliea do tonte Vwcméù | qiu
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bénit son nom glorieux , à travers un peuple étonné de voir des vainqueurs si ^lémens. Calme et modeste après la victoire , elle protège les Maures, elle honore les Espagnols* Gonxalve et Lara , placés auprès d'elle , la conduisent à la grande mosquée , devenue le temple du Christ.' La reine rend grâces au Dieu des armées, le supplie de veHler toujours sur l'empire qu'il lui confia , et lui demande non d'augmenter cet empire , mais de i lui donner les vertus qui peuvent rendce ses sujets heureux.
Sur ce même autel /dans ce même temple ^ Gonz^e , pevi de jours après , reçut la main de Zuléma. M^lei , vaineu par ses vertus , consen^t à le nommer son gendre , et n'en aima pas moins sa fille , quoiqu'elle suivît la loi des Chrétiens. La reine elle-même et Ferdinand fiirent les témoins de ces nœuds si doux.. Lara , dont le bonheur peut-être égalait celui deGonzalve, serrait son ami contre son cœur; et le plus grand des faé^os , le plus fidèle des amis , la plus aimable des épouses , commencèrent une longue suite de jours fortunés et glorieux. ' !<•
F lit.* -
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